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CHAPITRE PREMIER. 

Nos voyageurs quittent Madrid. Dorn Tellès les 
accompagne. 

C>E fut au mUieu d’une des belles nuits fi 
communes en Efpagne , que nos jeunes aven- 
turiers quiitereiit la capitale de cette con- 
trée. Dom Tellès les accompagnoit. Ils n’a- 
voient quitté fa refpeftable mere qu’en pleu- 
rant avec elle , 8c ils s’efforçoient de le dé- 
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^ tourner du foin qu’il vouloit prendre de les 
accompagner 'jufqu’à leur embarquement. 
Leur deflein , d’ailleurs , éteit de vlfîter le 
refte de l’Efpagnc , puifqu’il n’y avoir que la 
capitale qui leur fût interdite. Mais ce fut un 
motif de plus pour Dom Tellès de leur fervir 
de guide. Je veux , difoit-il , vous fauver , 
autant qu’il dépendra de moi , l’ennui d’un 
voyage que mes concitoyens vous obligent 
d’entreprendre. Vous feriez encore à Madrid 
fans l’impudence d’un Efpagnol ; fouflVez 
qu’iln autre Efpagnol vous dédommage au- 
tant qu’il le pourra du défagrément de n’y. 
être plus. D’ailleurs , c’eft une contrée abfo- 
lument inconnue , que vous allez parcourir.. 
L’intérieur de l’Efpagne n’eft guère plus con- 
nu aux autres nations de l’Europe , que l’in- 
térieur de l’Afrique. Je vous en ai dit les rai- 
fons , Sc elles fuffiroient feules pour me difter 
ce que je dois faire , fi mon penchant ne me 
le di^loît pas encore mieux. 

Il fallut que Toni & Lucile cédafl’ent à 
l’cmprencment de cet homme généreux. On 
prit le chemin de Tolede , ville mal fmiée 
pour ceux qui l’habitent , & même pour ceux 
qui ne veulent que la vilker. Elle eft conf- 
truite fur le penchant d’une montagne. On 
vante l’étendue de fa principale Eglife & les 
richelTes de fon Archevêque. Elle renferme' 
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ET Clairette. IV. Part. 5 
aufli un château royal rebâti par Charles- 
Quint. Ce que le jeune François y remarqua 
le plus , c’eft une machine hydraulique , in- 
ventée long-temps avant celle de Marly , Sc 
beaucoup moins compliquée. Elle confifte d’a- 
bord en une roue creufe 8c tournante , qui 
éleve 8c jette l’eau du Tage dans un canal 
fupérieur , d’où une autre roue la jette dans 
un canal plus élevé, 8c toujours ainfi par pro- 
grelTion , jufqu’à ce qu’elle arrive dans un 
grand badin fitué au fommet du château. De- 
là elle fe diftribue dans le palais 8c dans la 
ville. Cette machine fut l’ouvrage de quel- 
ques Italiens. 

Lucile 8c Toni ctoîent curieuît de voir Sé- 
ville , capitale de l’Andaloufie. C’eft une des 
villes d’Efpagne dont la renommée parle le 
plus. Nos voyageurs prirent fur la droite en 
quittant Tolede, 8c virent une partie de l’Ef- 
tramadurc. Il y a peu de belles routes en 
Efpagne , mais il y en a prefque point de 
mauvaifes. Quant aux autres difficultés qui 
peuvent rebuter des voyageurs , les nôtres 
en étoient prévenus ; elles font les mêmes 
dans toute l’Efpagne. Ils favoient , dis-je , 
que quiconque ne traîneroit pas avec foi tout 
fon néceflaire , feroit réduit à voyager com- 
me les pèlerins de faint Jacques de Compof- 
lelle. ^ 

A3 
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Ils arrivèrent au milieu d’une prairie âé~ 
licieufe. Des animaux de difterente efpcce y 
étoient raflemblcs : des bergers , des bergè- 
res , s’y exerçoient à difiereiits jeux. Ce n’é- 
toient point les bergers de FontcneÜe ; mais 
' c’etoient , à-peu-près , ceux de Théocrite. 
Lucile fe récrioit fur l’agrément de ce ta- 
bleau , & fur la beauté de cette plaine. Ce 
n’eil point une plaine , reprit Dom Telles en 
fourlant , c’eft un pont. Cela ne fe peut pas , 
réplîqua-t-elle , je n’apperçois pas même de 
rivîere. C’eft , pourfuivit-il , que ce pont a, 
pour le moins , une lieue de largeur ; jamais 
les Romains n’en conRruifirent de pareil r 
auflî ell-ce la nature qui a bien voulu le conf- 
truire. Dom Telles , après s’être un peu amu- 
fé de l’étonnement de la jeune Frar.çoife , lui 
donna le mot de l’énigme. C’efl , lui dit-il , 
que la Guadîaiie , rivîere qui traverfe cette 
contrée , fe perd tout à coup dans la terre. 
Mes compatriotes , qui animent tout , comme 
faUbient les anciens Grecs , difent que la Gua- 
diane fe cache ainfi par la honte qu’elle a de 
le céder en grandeur au Gualdaquivir. Sans 
doute , ajouta-t-il , que cette honte fe difli- 
pc ; car ce fleuve reparoît à quelques milles 
par-delà , 8c pourfuit fièrement fou cours juG 
qu’à la mer. 

Ils s’ariêtereiu à Alcantara. C’eû une TÎHe 
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_qui doit à fon pont toute fa célébrité. Il a # 
près de fept cents pieds de long fur environ 
trente de largeur; & eft élevé de deux cents - 
pieds fur le Tage qu’il traverfe. Il fut conf- 
truit fous le régné de Trajan qui étolt né- 
dans cette contrée. Une petite chapelle tail- 
lée dans le roc ^ l’entrée de ce pont, étoit 
* autrefois dédiée à cet Empereur du monde : 
*élle l’eft maintenant à faint Julien le Pauvre. - 
• Parvenu dans l’Andaloulie , & fur les rives 
du Guadalquivir, nos voyageurs furent frappés 
d’un autre genre de fpeftacle. Tout le rivage 
de ce fleuve eft bordé d’oliviers St d’agréa-' 
blcs maifons de campagnes. On dit que fon- 
fable eft quelquefois mêlé d’or ; mais les ri- 
cheflesq u’il promene cedent à celles qui l’eii- 
♦ vironnent. C’eft un fpeftacle délicieux , & qui 
^mpcre dans tout voyageur l’impatience d’ar- 
river à Séville , fi l’on en croit cependant le 
proverbe Efpagnol, qui na point vu Séville n'a 
point VN de merveille , 8c cette exagération n’eft 
point trop outrée. Cette ville en impofe aux 
regards & par fa fituation & par la multitude 
de fes édifices publics. Elle eft riche par fon 
commerce ; mais on la croiroit pauvre , vu le 
•nombre de^ fes hôpitaux. Elle en renferme 
jufqu’à cent vingt , tous bien bâtis 8c bien 
pourvus. Le nombre de fes couvents eft en- 
core plus confidérable. On feroit , dis-je 
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^tenté de croire qu’autrefois Séville ne fut 
peuplée que de moines \ de fous & de nécef- 
fiteux. 

Le principal Temple de Séville eft regardé 
comme un chef-d’œuvré gothique , 8c fa cita- 
delle comme la plus forte de toute l’Efpagne. 
Les palais que cette ville renferme annoncent 
qu’elle fut autrefois habitée par des Souve- 
rains , 8c quelques-uns de ces palais font au-* 
jourd’hui occupés par de fimples négociants. 
L’aqueduc deSéville eft aufli placé par les Efpa- 
gnols ail nombre de leurs merveilles. Ils difent 
en maniéré de pointe , que c’eft un p ont fur 
lequel pafje Veau. 

Nos curieux refterent huit jours à Séville , 

& trouvèrent de quoi les remplir agréable- 
ment. Il n’en falloit pas moins pour voir en • 
détail ce qui les avoit frappés par l’enfemble. 

' Au bout de ce temps ils prirent la route de 
Grenade , 8c parvinrent auprès d’un rocher 
fameux chez les Efpagnols. C’eft la roche des 
deux amants. A peine Dom Tellès l’eut-il 
nommée à fes deux compagnons, qu’ils eurent 
envie de la vifiter. Vous n’y verrez rien , lui • 
dit-il , linon une crofjc plantée fur la cime du 
roc, 8c d’autres à fes pieds. Maisyoici pour-» 
quoi cette roche a confervé un nom qui vous 
intérelTe. Le royaume de Grenade étoit encore 
fous la domination des Maures , 8c ils com- 
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battoient pour s’y maintenir comme nous 
combattions pour les en chafler. Ils firent 
prifonnier dans une bataille un jeune Efpa- 
gnol remarquable par fa bonne mine. Le Roi 
de Grenade en fut frappé. Il le fut encore 
davantage des autres qualités que le pri- 
fonnier pofledoit»: il brifa fes fers , mais il 
* le retint auprès de fa perfonne', & bientôt il 
lui laifla une très-grande autorité dans fon 
palais. Le prince avoit une fille à qui le jeune 
étranger plalfoit encore plus qu’au Prince 
meme. L’Efpagnol s’en apperçut , Sc en bon 
Efpagnol , il n’y fut point infenfible ; mais 
non content de plaire , il voulut convertir. Il 
eut aflez d’afeendant fur fa maîtreffe pour en 
faire une chretianne , & elle-même eut affez 
de défintéreflèment 5c de refolution pour Te 
déterminer à fuir avec lui. C’efl ce quîèis 
eficûucrent. Malheureufement on s’en apper- 
çut prcfque aufli-tôt. I!s furent pourfuivis Sc 
obligés de fe réfugier fur cette montagne.. 
Enfin , prêts à être fiiivis , ils montèrent 
• fur la cime du roc ; Sc là , en s’embraffant 
•pour la derniere fois , ils fe précipitèrent Sc 
moururent enfemble de la même chûte. La 

V > 

.dévotion' Efpagnole a confacré ce martyre 
volontaire par les croix que vous voyez. L’an-^ 
tiquité galante n’eiit ^s manqué d’ériger dans 
ce même lieu un Temple à l’Amcmr. 
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Ce récit avoit fortement affeftë ceux qui 
l’écoutoient. Lucile en devint trifte 8c rêveufe : 
Toni fongeoit à la fermeté de ces deux amants, 

& il en concluoit^qu’il vaut encore mieux 
mourir avec celle qne l’on aime , que de 
vivre pour en être féparé. Quant à Dora 
Tellès, il avoit trop d’exp|érience pour être 
furpris de l’état où il les voyoit. Il l’attri- 
buoit à la fenfbilité fi naturelle à leur âge , * 

ou bien à des fouvenirs que celte fcnfibiUié 
rendoit encore plus preflants. 

^ 



CHAPITRE! I. 

$ 

> 

Suite du voyage en Efpagne. 

P R e’ S un aficz mauvais gîte , nos vo}'a- 
geurs parvinrent à Grenade. Ce fut autrefois 
la ville capitale du royaume qui portoît ce 
nom , Sc ce royaume fut le dernier occupé 
en Efpagne pas les Maures. Ce furent aufllî 
eux qui bâtirent Grenade , 8c bientôt elle de- 
vint lâ plus grande ville d’Efpagne. On y 
comptoit jufqu’à foixante mille maifons. Il 
feroii difficile d’y trouver aujourd’hui un pa-« 
reil nombre d’habitants. Elle fut conquife’ 
par les Efpagnols fous le régné de Ferdinand 
8c d’Ifabelie , qui la décorjerent d’une Eglifç' 
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cathédrale , &. qui voulurent que cette Eglife 
devînt leur tombeau. Les autres g;^rands édi- 
fices que cette ville renferme avoient été 
conftruits auparavant par les Maures. Ceux 
dont l’enrichit leur Roi Bulhar , étolent lî 
magnifiques &. fi difpendieux', qu’on le foup- 
çonna d’avoir trouvé ce qu’on nomme ati^ 
jourd’hui la Pierre Philofophale.' 

Grenade eR regardée comme la plus gran- 
de ville de toute l’Efpagne. Son circuit ell de 
plus de quatre lieues ; Tes miu*s font flanqués 
de plus de mille tours armées de leurs cré- 
neaux. Il eft vrai qu’on s’occupe très-peu de 
leur entretien. Grenade a le fort de ces vieux 
monuments qu’on ne veut ni détruire ni ré- 
parer. 

Nos obfervateurs demeurèrent deux jours 
dans cette ville. Toni admiroit la beauté du 
local & la fertilité du fol. Il ne demande qu’à 
produire , difoit Dom Tellès , mais on ne lui 
demande prefque rien. Vous voyez cette foule 
prodigieufe de figuiers : c’eft un des fruits les 
plus communs' de ce canton. Les Maures le 
prouvèrent bien à un de nos anciens Rois. 
Pour l’engager à lever le. fiege de Grenade , 
ils lui envoyèrent douEe mulets chargés de 
figues , & chaque figue étoit garnie d’un dou- 
ble ducat. 

Interrogez votre cœur , belle Lucile , 
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ajouta l’ECpagnol en fouriant ; ne le Tentez- 
vous pas uii peu ému ? Je crois que oui , re- 
prit-elle fur le même ton. C’efl , ajouta Dom 
Teliès, que nous voici dans le véritable berceau 
de la galanterie. Voyez-vous cette grande 
place ? elle a fervi de champ de bataille aux 
plus anciens Tournois qu’ait vus l'Efpagne. 
Cés’ galeries , qui l’environnent , fervoient 
. d’amphithéâtre aux Belles qui préfidoient à . 
ces jeux. Elles enflammoient l’émulation 8c 

- couronnoient les vainqueurs. Elles étoient 
“ -tout enfcmble 8c les objets 8c les arbitres de 

cês divertiflements. Les Maures étoient per- 

- fuadés que ce qu’on peut faire de mieux fous * 
un fl beau ciel , c’eft de faire l’amour. Gre- 
nade étoit devenue pour eux un fécond para- 
dis de Mahomet , 8c ils plaçoient l’autre pré- 
cifément au-dellus de cette ville. 

Je ne fais , répliqua Lucile , mais il me 
femble qu’on a traité les Maures trop rigou- 
rcufcment. Un Peuple qui s’occupe fi bien à 
faire l’amour , ne s’occupe guere à troubler 
un Etat. 

C’eft mon avis , ajouta l’Efpagnol. D’ail- 

« 

leurs les Maures n’étoient pas moins labo- 
rieux que galants. Nous avons cru pouvoir 
les remplacer d’un côté ; mais nous fommes 
loin de les imiter de l’autre. 

C’eft ce que nos voyageiu's n’eurent pas 
^ - de 
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de peine à vérifier en quittant Grenade. La 
campagne étoit prefquc dérertc Sc inculte. 
Il faut pour ainil dire , aller jufqu’à Valence, 
pour voir un certain nombre d’hommes raf- 
fembles. Valence eut auffi l’honneur d’étre 
capitale d’un royaume , & de lui donner ion 
nom. C’efl de toute l’Efpagne la ville qui 
pRlfe pour avoir la meilleure police intérieu- 
re , & les réglements les plus fages. Elle e^ 
d’ailleurs très-bien décorée , d’une fymmétrie 
agréable. Audi les Efpagnols l’ont-ils fur- 
nommée par excellence , la Belle. 

Cette ville eft arrofée par le fleuve Turia. 
Il a peu de profondeur ; mais fes eaux font 
d’une pureté admirable. Son rivage eft tou- 
jours couvert de verdure -, les bois qui l’en- 
vironnent font toujours garnis de feuilles. 
C'eft ce qui fait dire aux Efpagnols , que les 
habitants de Valence ont dans toutes les fai- 
fons les mains pleines de fleurs. Valence,' 
dît Dom Tcllès à Lucile , a d’ailleurs de quoi 
vous intérefler. Elle fut enlevée aux Maures 
par le fameux Cid , l’amant de Chimene , le 
même que votre Grand Corneille a fi bien 
fait connoître en France. 

Eft-il vrai , demanda Lucile à Dom Tellès , 
cft-il vrai que Chimène ait réellement époufé 
le meurtrier de fon pere c Tout cela eft vrai , 
TéponditT’Efpagnol , St l’Hiftorien doit le 
Tome IL 1 1. Part. B 
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modité. j’cii excepte toujours celle des mau- 
vais gîtes. Ils trouvèrent à SaragolTe un trai- 
teur François , chez qui l’on pouvoir loger à 
la françoUe ; ce qui les détermina à prolon- 
ger leur féjour dans cette ville. Un autre ^ 
motif y contribuoit encore ; ils n’avoient 
plus que la Catalogne à parcourir ènfemble. 

Us partirent enfin pour Barcelone ^ malgré 
les inilances de Dom Telles qui auroit voulu 
retarder leur embarquement. Mais leur def- 
fein étoit de pafler en Italie. Us trouvèrent 
parmi les Catalans plus d’aftivité que parmi 
les autres Espagnols. Cette àftivité va même 
jufqu’à l’inquiétude. Barcelone eft en rnônie 
temps célébré par fon commerce , par fes 
révoltes , & par les fieges qu’elle a foutenus. 
L’Etranger peut y féjourner plus agréable- 
ment que dans le centre de l’Efpagne. Cepen- 
dant , au bout de quelques jours , nos trois 
voyageurs furent contraints de fé féparer. Un 
vaifleau partoît pour l’Italie , 8c Toni Sc Lu- 
cile crurent devoir profiler de cette occafion. 

Ils avoient employé deux’ mois à circuler en 
Efpagne : la faifon les prefToit de s’embar- 
quer , 8c ils ne vouloient pas retenir plus 
long-temps Dom Tellès éloigné de la Cour. 
Tous trois convinrent d’établir entre eux 
une correfpondance exaôe Sc mutuelle : tous 
trois marquèrent en fe réparant une égale 

B Z 
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fenfibilité ; mais Lucile 8c Toni y joîgnîrcnr 
les expreflions de la reconnoiflance la plus 
tendre , Sc en emportèrent le fentiment dans» 
leur cœur. 

CHAPITRE III. 

Tempête & combat fur mer. 

I_jE vaiflTeau fur lequel Toni Sc Lucile s’em- 
'barquerent, partoit pour Livourne. Le trajet 
n’étoit pas long , 8c le vent étoit favorable. Il 
parut changer le jour fuivant ; mais il fallut 
bientôt lutter contre un danger plus certain. 
On apperçut un vaifi'eau qui forçoit fa mar- 
che Sc fes voiles pour arriver fur le vaifleaii 
Efpagnol. Il avoit l’avantage du vent. On ne 
tarda point à reconnôître que c’étoit un Cor- 
faire de Sale. C’étoit la plus mauvaife ren- 
contre qu’un vailTeau Efpagnol pût faire. Il 
n’y avoit eu depuis plufieurs fiêcles aucune 
paix , aucune treve entre les deux nations. 
Toni, qui aimoit encore mieux une vie errante 
qué la captivité , exhorta le Capitaine Efpa- 
gnol à fe bien défendre. L’Efpagnol y étoit 
de lui-même très-difpofé , 8c tout l’équipage 
entra parfaitement dans leurs vues. On fit 
defeendre à fond de cale tous ceux qui ne 
pouvoient pas contribuer à la défenfe. Lu- 
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elle ne vouloit point quitter Toui ; elle vou- 
lolt combattne St mourir à fes côtés. C’eft moi, 
lui difoit-elle en pleurant , c’cll moi qui vous 
jette dans tous ces périls ; fans moi vous 
feriez encore en Efpagne. Vous y feriez au- 
près d’un ami , 8c peut-être allez-vous devenir 
l’cfclave d’un barbare. Laiflez-moi donc par- • 
tager des hafards dont je fuis la trifte caufe. 

Ce fut à quoi Toni ne put fe réfoudre ; 
mais il fallut que le Capitaine usât de fan 
autorité pour terminer ce dilîerend. Chacun 
étoit déjà fous les armes ; Sc fur l’avis du 
jeune François , loin de paroître vouloir fuir 
le Corfaire, on alla le chercher. On l’attaqua 
lorfqu’il crut qu’on ne s’approchoit que pour 
fe rendre , St cette audace diminua un peu 
la fienne. Le combat devint très-vif} les deux 
vaifleaux faifoient tous leurs efforts pour s’a- 
border ; mais la mer étoit devenue fi agitée , 
qu’ils ne purent y parvenir. Bientôt même 
la tempête les fépara abfolument , St après 
avoir lutté contre les hommes , chacun fe vit 
réduit à lutter contre les flots. Le Corfaire, quî 
apparemment avoit reçu quelques coups de 
canon dans l’eau , ou que la tempête venoit 
d’ouvrir , s’engloutit tout-à-coup. Heureufe* 
ment le vaifTeau Efpagnol étoit peu maltrai- 
té : il étoit neuf , bien conllruit, St l’on fe 
irouvoit encore éloigné des côtes. 

^3 
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Que fa’^oit Lucile durant ce long intervalle? 
Il eft plus facile de fe figurer fes alarmes que 
de les décrire. Un des premiers foins de Toni 
fut de la raffurer fur l’événement du combat. 
Elle s’évanouit en l’embraflant. Ah ! lui dit- 
elle aufll-tôt qu’elle put parler la conferva- 
tion de vos jours aflure celle des miens ; je 
ne vous aurois pas furvécu. 

Il eut fallu avoir beaucoup plus dé vingt 
ans pour être infenfible à ce difeours & à ces 
marques de tendrefle. Toni ne le fut pas. Mais 
le nouveau péril où ils étoient expofés , joint, 
aux cris y. aux lamentations de l’équipage 
interrompirent cet entretien., La nuit qui 
furvint n’en parut que plus aiTi-eufe. On ne 
voÿoit qu’à la lueur des éclairs. Le mugif- 
fement des vagues , les éclats du tonnerre ^ 
fe confondoient , fe fortifioient; mutuellement» 
Sc n’en devenaient que plus horri'oles. Tan- 
tôt il fembloit que le vaideau voulût s’élan- 
cer jufqu’aux nues , tantôt qu’il alloit s’abî- 
mer au fond des mers. Ce ne fut qu’au bout 
de huit heures que cette bourafque commença- 
à s’appaifer : mais la nuit étoit encore fort 
cbfcure. On laiffa toutes les voiles carguées, 
j^ufqu’à ce que le jour reparût. A fon lever 
on reconnut que le vaifTeau , qui avoir beau- 
coup fouftert y, avoir été jetté fort loin de fa 
route » St que le Port le plus vûilin était ce- 
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lui d’Oftie. L’état du vaifiTeau détermina le 
Capitaine à s’y rendre pour fc radouber. 

Peu importoit à notre couple voyageuif 
dans quel Port il débarquât. Le plus proche 
étoit celui qa’il jugeoÎL le plus à fa bien- 
féance. Lucile , durant cette tempête , avoir 
éprouvé de nouvelles terreurs 8c déployé de 
nouveaux fentiments. Plus d’une fois .elle 
avoit ferré Toni entre fes bras , en l’aiTu- 
rant qu’elle ne craindrolt point de péril fi 
elle pouvoit lui procurer un moyen d’échap- 
per au péril, l.ui-mcme s’eft’orçoit de la raf- 
furer , 8c lui exprimolt des fentiroents réci- 
proques. Leur fatisfaftion fut égale de fe voir 
hors de danger , Sc d’en être délivrés enfem- 
ble. 

Que ne vous dois-je point , Monficur ? di- 
foit le Capitaine Efpagnol au jeune François. 
Peut-être fans vous n’eu(ié-je pas môme fon- 
gé à me défendre , ou me ferois-je défendu 
en vain. Difpofez de moi St de tout ce que 
je puis. Toni le remercia de fes, offres; mais 
il ne put jamais lui faire accepter aucune ré- 
tribution ni pour fon paflage , ni pour celui 
de Lucile. Quoi ! difoit-il en lui-même , la 
mer veut-elle donc toujours me porter gra- 
tuitement ? Voilà au furplus la derniere oc- 
cafion que je préfume lui en fournir. En ef- 
fet , Lucile 8c lui étoient réfolus de reficr 
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en Itàlie , autant que de nouveaux cve'ne- 
msnts ne les obligeroient point de le rendre 
ailleurs. 

- . m j. 

C H A P I T R E I V. 

Arrivée de Toni & de Lncile à Rome: Foiblejfe 

des deux parts J & fes fuites. 

C3 N a dît que Pinfortune divifoit toujours 
les epoux ; mais les difgraces ne fervent qu’à 
rapprocher les amants. Celles que Toni avoit 
éprouvées pour Lucile ne la rendoient que 
plus intérelTante à fes yeux , 5t ne le ren- 
doiçnt lui-même que plus cher à Lucile. Elle 
ne fongeoit qu’à s’^emparet de fon cœur , & 
à peine fongeoit-il encore à le défendre. De 
pareilles difpofitions menaçoient beaucoup la 
fidélité conjugale. : mais Toni croyoit avoir 
été prévenu ; il croyoit ne .faire que fe ven-^ 
ger d’une infidelle. On eft trop .heureux > 
difoit-il , de trouver à fe diftraire d’un fou- 
venir accablant. L’amour ne fe guérit que 
par l’amour. Je fens que mon cœur n’eft 
point né pour être libre , & que le feul moyen 
de lui ôter fa première chaîne , c’eft de lui 
en donner une autie. 

De jour en jour ces réflexions produifoient 
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leur effet. Nos vo}^ageurs croient reftés peu 
de temps à Offie. Le voifmage de Rome les 
avoit déterminés à s’y rendre : ils fe trou- 
voient alors dans cett^ ancienne capitale du 
monde. On l’a tant de fois décrite , qu’il fe- 
roit fiiperflii de détailler ce qu’ils y virent. 
Ce n’eft plus la Rome des Céfars ; mais elle 
conferve encore des veftiges de Ton ancienne 
grandeur. On en juge , d’après ces veftiges, 
comme 011 apprécie , d’après le tronc qui ref- 
te , la hauteur d’un arbre frappé de la fou- 
dre. Ces fragments , quelques édifices nou- 
veaux , les produirions de quelques artiftes 
fameux , attirent encore l’étranger fur les 
bords du Tibre. On y vient rendre aux beaux 
arts l’hommage qu’on rendoit autrefois à la 
tyrannie. L’un étoit forcé , l’autre eft volon- 
taire Sc n’en eft que plus réel. 

Ce fut dans cette ville que nos jeunes voya- 
geurs prirent le parti de fe fixer , au moins 
.pour quelque temps. Il en fallut peu à Toni 
pour connoître que les Romains qu’il voyoit 
differoient encore plus de leurs ancêtres , que 
.la nouvelle Rome ne différoit de l’ancienne. Il 
en conclut que l’auteur d’un livre alors très 
à la mode pouvoir s’être trompé dans fon 
principe fondamental. Car , enfin , difoit-il, 
rien ne nous apprend que le climat de Rome 
ait changé , tandis que tout a changé dans 
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Rome. C’eft le moral qui a dirigé le moral : 
qu’on rende aux Romains leur conflitutioii 
primitive , ils retrouveront leur caradere pri- 
mitif. , 

Nos jeunes voyageurs prirent le parti de 
ne former aucune fociété dans Rome : ce qui , 
d’ailleurs , n’eft pas auffi facile que parmi 
nous. La jaloufie Italienne a pofé une bar- 
rière entre l’étranger Sc le national. Celui-ci 
redoute , fur-tout , l’humeur entreprenante 
du François. Il arrive , pourtant , que la ja- 
loufie eft trompée là comme ailleurs ; mais il 
eftplus dangereux là qu’aillcurs de la tromper. * 
Il faut être Sighbé pour être amant paiHble. 
On demandera , fans doute , ce que c’eft qu’un 
Sigisbé ? C’efl l’éternel compagnon , au moins 
de jour , de la Dame à qui il fe dévoue. Il 
devient fon confident néceflaire : elle ne doit 
plus paroître fans lui ; il ne doit prefque plus fe - 
montrer fans elle. Tout le fàvorife lorfqu’il 
eft amoureux , & fes defirs fe trouvent par- 
faitement d’accord avec fa charge : mais , trop 
fouvent , l’amour s’éteint , & la charge refte. 

Il eft , au furplus , très-rare qu’un étran- 
ger foit admis à ce grade , &. , d’ailleurs ^ 
Toni n’afpiroit à le remplir auprès d’aucune 
Dame Romaine. De jour en jour il trouvoit 
Lucile plus féduifante , & de jour en jour 
'Clairette lui fembloit plus criminelle. Bientôt 
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même l’clpoir d’une douce vengeance le flatta 
plus que ne l’attrillolt le fouvenir de l’outra- 
ge. Peut-être eût-il eu regret que l’exemple 
d’une infidélité ne l’autorisât point à devenir 
infidèle. 

Il le fut , 8c le fut même afîez long-temps 
fans remords. Lucüe de Ton côté avoit trop 
defiré qu’il le devînt, pour ne pas fe faire 
illufion fur fa propre foiblefle. Il ell rare 
qu’on fe la reproche tandis qu’on en 'jouit. 
M’aimeras-tu toujours , difoit Lucile à Toni ; 
8c il lui juroit une fidélité à toute épreuve. 
Toni lui faifoit la même demande , Sc le mê- 
me ferment tenoit lieu de réponfe. 

Quelques mois s’écoulèrent fans que rien' 
troublât cette union ; mais les charmes de 
Lucile nuifircnt encore une fols à fon repos. 
Ils firent une vive impreflîon fur certain In- 
quifiteur à qui fa place donnott de grands pri- 
vilèges. Cependant , il ne tarda point à voir 
qu'il feroit mal écouté. Il en chercha long- 
temps la caufe , Sc ne foupçonna point d’a- 
bord la véritable. Toni palToi: pour le frere 
de Lucile , Sc l’Italien ne fe figuroit point 
qu’il pût être fon rival. 11 eft difliclle' à deux 
amants qui ne fe quittent pas , d’en impofer 
long-temps à des regards que la jaloufie 
éclaire. L’Inquifiteur devina leur fécret , Sc 
dès-lors il fongea aux moyens de perdre fon 
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rival en fe confervant fa maîtrefle. On a dît 
de la femme qu’elle a toujours une vengeance 
prête ; on peut le dire -encore mieux d’un In- 
quifiteur. Le nôtre étoit en liaifon avec une 
Italienne , qui le foupçonnoit de le trahir , Sc 
qui faifoit épier fes démarches. Elle avoir 
pour agent celui même dont le perfide avoit 
fait fon confident le plus intime. Cet agent 
double inftruifit la Dame du nouvel attache- 
ment , Sc même des projets de l’Inquifiteur. 
Elle fongea à les traverfer en attendant qu’elle 
pût en tirer vengeance. Le portrait qu’on lui 
fit du jeune François la fortifia encore dans 
fa réfolution. Elle réfolut de le prévenir du 
danger qu’il couroit. Mais comment l’en inf- 
truire ? La Signora Léonor , c’eft le nom de 
ritalienne , étoit , comme c’efl l’ufage en Ita- 
lie , la femme d’un mari jaloux ; Sc ce qu’elle 
vouloit apprendre à Toni étoit de nature â 
ne pouvoir lui être tranfmis par une tierce 
perfonne. Ajoutons que la curiofité luttoit auflî 
contre la prudence. On vouloit , au moins , 
voir celui qu’on vouloit fauver ; Sc la Signora, 
qui avoit une Duegne à fa difpofition , la 
chargea.dll foin de l’introduire auprès d’elle. 
Un voyage de quelques jours que le mari fut 
obligé de faire , acheva de faciliter ce projet. 
Le jour fuivant , Toni allant faire fa tournée 
d’amateur , fut abordé par une femme voilée 

qui 
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qui lui remit im billet. 11 y lut eu fubllance 
qu’il imiKirtoit à fou repos St à fa fureté qu’il 
fc rendît le foir à telle heure auprès de la 
Rotonde , & qu’il fuivît la perfomie qui s’ot- 
friroit de le conduire. Toni , fans réfléchir 
beaucoup fur l’objet du mefTage St fur les 
fuitcs*qu’il devoir avoir, promit de fe rendre 
au lieu indique, St continua fa route. Il rêva 
plus en détail à cette aventure, St en conclut 
que la fuite n’en pouvoir être que galante. Il 
Cil rare qu’un jeune François fe refufe à de pa- 
reilles invitations , St Toni commençoit à vivre 
à la l'rançoifc. Une inconftance en entraîne 
facilement une autre : ce n’eft’gucre que la 
première qui coûte. Ah ! ingrate Clairette / 
s’écria-t-il , lorfque tu m’aimois , lorfqne je 
n’exiftois que pour toile feule , j’eurte faci- 
lement réfifté aux meflages de toutes les 
Duegnes d’Italie ! 

Il n’inftruifit point Lucile de cette ren- 
contre j il la prévint feulement qu’il devoir 
palTer la foirée avec deux François, St la pria 
de ne pas s’inquiéter s’il rentroit plus tard 
qu’à l’ordinaire. Il prit à l’iieure indiquée le 
chemin de la Rotonde , St chemin faifant , il 
réfléchit de nouveau fur l’imprudence de cette 
démarche ; mais le piquant de l’aventure en 
balançoit à fes }^eux le danger. Il pouvoir , 
d’ailleurs , être dangereux pour lui-même de 
Tojne IL II. Part, C 
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ne pas l’éclaircir. Cette réflexion , jointe à Ist 
prcfence de la Duegne qu’il trouva au lieu 
indiqué , le décidèrent entièrement. Il fe laifTa 
conduire , &. fut introduit avec beaucoup de 
myftere dans un appartement très-bien dé- 
coré. Une femme couverte d’un voile , 8c af- 
‘life fur un fopha , le reçut avec beaucoup de 
poUtefle , Sc i’obligea de s’afleoir à côté d’elle.. 
Au meme inftant la vieille fe retira Sc les 
laifla fculs. Seigneur Cavalier , dit l’Itaüenne 
à Toni en langage Italien , que penfez-vous, 
de tout ce qui vous arrive en ce moment ?. 
Madame , répondit-il , ' j’en rends grâce à ma 
deftinée. YoUà bien le François , reprit-elle 
d’un ton gai , toute aventure myftérieuîé lui 
paroît d’un excellent augure. Si quelque chofe, 
m’inquiété , ajouta Toni , c’eft de ne point 
voir tomber ce voile. Oubliez ce voile, pour-, 
fuivit l’Italienne , j’ai à vous parler d’un 
point beaucoup plus férieux. Savez-vous bien 
que vous êtes dans un pays d’inquifition * 
Que m’importe ? reprit Toni ; je ne m’a- 
xmife point à dogmatifer. On ne vous en 
aceufe pas , interrompit-elle ; on aflûre pour- 
tant que vous êtes un héréfiarque en amour ^ 
que vous outrez , dis-je , l’amitié fraternelle. 
Ce difeours fit un peu rougir Toni. Auroit-, 
on rencontré jufte 1 ajoiita [ritalienne d’ûn 
ton plus concentre : le cas deviendroil bieq 
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grave ; fur-tout étant , comme vous êtes , fous 
les yeux de certains obfervateurs. Alors elle 
lui expliqua plus en détail le motif de tou-' 
tes fes queftions , & le péril auquel il étoit 
expofé fans le favoir. 

Il en frémit d’indignation. Je vois , reprit- 
il , quelle eft la fource du zelc de votre l>>c-: 
teur : il eft épris de celle dont il me croit 
l’amant ; il eft plus jaloux qu’if n’cft feanda- 
Iffé. Cela peut être , ajoura Léonor ; je ne 
me fuis propofé que de vous inftruire de ce 
qui vous regarde St de ce qui vous menace ; 
j’ignore le furpîus , Sc je n’y prends nul in- 
térêt. 

‘ Le ton avec lequel ces dérniefts paroles’ 
furent prononcées ferabloit un peu les démen- 
tir , 8c Ton! s’en appèrçut aifément. Cette 
idée lui en fuggéra Une autre que la circonf- 
cc indiquoit aulli d’elle-même. Que ne vous 
dois-je pas , Madarrie !♦difoit-il à Léonor. 
Vous avez daigné vous intéreïTer à îhoi fans- 
me.connoître : daignez rie pas me cacher 
plus long-temps l’objet de ma reconnoiflance; 
laifl’ez tomber ce voile qui me défoie , qui 
dérobe à mes 5’-eux ce qui èrt déjà Ci cher à 

thon cœur. Souffrez que je fécarte En 

demandant cette permiflîon , Toni efiayolt 
de prévenir le refus , il écattoit eii cfî’ei le 

C Z 
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Toile que Léonor retenoit foiblement. Enfin , 
elle-même le fit difparoître , & laifia voir à 
Toni une beauté de vingt-cinq à vingt-huit 
ans , qui n’avoit rien perdu de fon éclat. Il 
fit un cris de furprife Sc d’admiration qui 
flatta beaucoup celle qui les lui avoit ména- 
gées. Quoi / lui dit-elle d’un ton fatisfait , 
vous faites quelque attention à ces traits in- 
connus ? — • Ah ! Madame ? j’en fuis éblouis y 
tranfporté. ... — Mais je ne fuis point Fran- 
çoife. . . . ^ I.a' beauté eft de tous les paj's y 
lie fur-tout de celui dont vous êtes. ►- Mais 
vous n’aimez donc pas votre fœur ? -« Non. 
►- C’eft donc une calomnie , une impof- 

turc ? — Oui. — Jurez-le moi. •- Je vous 

• • 

le jure. 

. Ce dialogue coupé étoît mêlé d’aftion 
& bientôt les deux interlocuteurs fe trouvè- 
rent hors d’état de le continuer. Peut-être 
# m’aceufera-t-on de le rendre un Jfbu laconi- 
que. Je *ne fuis qu’hiftorien ; je ne dois rien 
omettre , ni ajouter. Une Françoife l’eût , 
fans doute, porté plus loin ; une Italienne 
a moins de loifir , moins de temps à perdre , 
moins d’occafion de réparer le temps perdu. 
En amour , le délai qu’on a pour fc rendre , 
eft prefque toujours la réglé du temps qu’on 
emploie à réfifter. 

La Signera Dona Léonor ne manqua point 
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de rougir d’avoir réfifté li peu ; 5c tout eu 
s’accufant de cette faute , eüe en commit de 
nouvelles. Toni ne la quitta que vers le 
point du jour. Il promit de fc retrouver au- 
près de la Rotonde le fur-lendemalu , à 
l’heure ali' il s’y étoit trouvé la’ veille, l.éo- 
nor avoit fes raifons pour lui preferire ce 
délai , 8c Toni avoit les fiennes pour ne pas 
s’abfenter plus fréquemment. 

On préfume bien qu’il fit à Lucilc un pro- 
fond myilere de cette aventure. Il effuya , Sc 
il fe fit à lui-même quelques reproches fur 
rinquiétude où il l’avoit mile. A cela près , 
elle ne foupçonna point le véritable motif de 
fon abfence. Il fe reprochoit de la tromper , 
en voyant fa franchife , 8c cette Irauchife 
éclata ehcorc mieux quelques moments après. 
Toni étoit allé entendre une de ces mufiques 
fl fréquentes dans les égUfes de Rome. Il 
trouva à fon retour Lucile toute cflrayée , 8c 
qui vint l’embrafler en pleurant. Nous fem- 
mes perdus , lui dit-elle , on fait notre iritel^- 
Tigence , 5c l’on nous croit frere Sc fœur. Nous 
allons devenir la proie de l^Inquifîtion. Toni 
lui denlanda avec empreflement de qui elle 
tenoit ces fâcheufes nouvelles. De l’Inquifiteur 
lui-même , reprit Lucile. J’ai eu le malheur 
de lui plaire, 8c il a eu l'audace de me k 
dire. J’ai reçu fon aveu, comme il devoit 




10 T O N I 

l’étre , avec mdpris , 5c il a pris congé de 
moi avec les menaces les plus effrayantes. 

11 ne me laiiTc que vingt-quatre heures pour 
me déterminer. C'en ert affcz , reprit Toni , 
pour nous fouffraîre à fa pcrfécution. Il faut 
■partir demain.... Il faut partir touH l’heure, 
interrompit Lucile ; on ne peut trop tôt s’é- 
loigner de pareils ennemis. Ce parti étoit 
encore le plus fur, 8c Toni l’adopta. Ils fi- 
rent promptement les dUpofitions de leur dé- 
part , Sc prirent la pofte pour fc rendre à 
Florence. L.ucile s’applaudiffoit de n’être plus 
dans Fvome ; 8c Toni difoit en lui-même : il 
eft vrai que j’ai eu le malheur d’être un mo- 
ment infidèle à Lucile , mais il faut s’eii 
confoler , puifque ce moment fut affez doux,, 
8c qu’il me vengeoit de mon perlécuteur. 

if .. .1.1 , !== r' r ? ;= -' .'*“.lO ' lÉg - ) > 

! CHAPITRE V. 



Lucilt & Toni pàrcourent une partie de ritaîîe, 
& de l’Allemagne. 

I_jE couple fugitif arriva fans nul encom- 
bre dans la capitale de Tofeane. Les Ita- 
liens ont furnoramé Florence la Belle , 8t 
elle eft digne de ce furnom. Ses palais , fes 
^dificés polies , les raretés précieufes qu’ils 
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renferment , tout annonce que cette ville fut 
autrefois la nouvelle patrie des arts. Ils s’y 
réfugièrent loiTqu’on les chalTa de Conflanti- 
nople ; ils furent accueillis 8c par le Médicis 
qui gouvernoit Florence , Sc par celui qui ré- 
gnoit à Rome. On peut même afiurer que 
s’il n’y avoit jamais eu de Médicis , il n’y 
auroit jamais eu de Michel-Ange ni de Ra- 
phaël. 

• Toni parcourut en amateur la fameufe ga- 
lerie du palais. On en avoit diftrait certai- 
nes chofes ; mais il en refloit encore aflez 
pour fatisfaire les curieux. Quelques antiques 
frappèrent les regards du nôtre par la beauté 
de leurs formes Sc la régularité de leur en- 
femblc. Il ne leur trouvoît qu’un défaut : c’é- 
tolt de paroître un peu trop ftaîucs. Il eut 
le courage d’avouer que quelques-unes des 
nôtres , peut-être à la rigueur moins parfaites, 
femblent préparer moins de peine au Pygma- 
llon qui voudroit les animer. 

Nos voyageurs ne refterent pas long-temps 
à Florence. I.ucile arnbit’cnnojt de fe voir 
hors de l’Italie.. Elle croyoit toute cette con- 
trée foumife à l’Inquifition Romaine. Cepen- 
dant elle confentit de s’arrêter à Venvfe, ré- 
publique trop jaloufe de fes droits pour fouf- 
frir que le Pape étendît les fieus jufques chez 
elle} 
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On dtoit encore au temps de Carnaval ; * 

car on fait que le Carnaval dure fix mois à 
Vcnife. C’eft un expédient imaginé contre la 
fervitude des ufages & de l’étiquette. Alors 
toutes les femmes fortent leurs prifons , 
c’eft-à-dire , de leurs appartements. Le maf- 
que eft pour elles un fauf-conduit que leurs 
époux mêmes font obligés de refpccter* La 
jalcufie s’éloigne de Venife pour fix mois, & 
au bout^ de cé temps elle y revient, comme • 
Proferpine revenoit fur la terre par fémef* 
tre. Cet intervalle de liberté attire dans Vc- 
nife beaucoup d’étrangers du premier ordre | 
mais ils la quittent auflî-tot que les Véni- 
tiens quittent leur mafque. Lucile & Toni la 
quittèrent de même. Us prirent la route d’AI- . 
lemagne par le Tirol. Au moins , difoit To- * 
ni , fl dans cette vafte contrée tout -eft def- 
pote , ce n’efl qu’un defpotifme militaire , & 
c’eft encore le moins fâcheux de tous. 

Leur dellcin étoit de fe rendre à Vienne , 

& ils s’arrêtèrent peu jufqu’à leur arrivée 
dans cette ville. C’eft , comme on fait , la 
demeure' de l’Empereur ; ce qui la fait regar- 
der à-peu-près comime la capitale de toute 
l’Allemagne. Elle eft grande , fi l’on y com- 
prend fes fauxbcurgs , St c’eft à ces mêmes 
fauxbourgs qu’elle doit fon principal éclat., 

C’eft un enfemble de U’ès-bcaux édifices , 
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conflruits dans le genre moderne , & habités 
par la haute noblefle de cette Cour. Nos jeu- 
nes fugitifs réfolurent de pafler à Vienne tout 
le temps de l’iiiver qui comm«nçoit à fe faire 
fentir , & ils quittèrent le nom de frere St de 
foeur pour prendre celui d’époux qui les met- 
toit beaucoup plus à leur aife. 

Toni , durant ce long féjour, n’oublia point 
fon rôle d’obfcrvateur. 11 étudioit avec cu- 
riofiié cette nation fi long-temps ennemie de 
la fienne , & qui ne l’ctoit que parce qu’un 
Monarque Autrichien fut l’ennemi d’un Mo- 
narque François il y a plus de deux cents 
ans. Cette longue querelle venoit de fe ter- 
miner par un traité d’alliance , & c’eft ainlî 
que toutes ces fortes de querelles devrolcnc 
finir dès leur origine. 

‘ Le jeune François vit dans cette Cour un 
fpeûacle digne d’être admiré de toutes les 
nations. Une Souveraine abfoluc y goiiver- 
noit fes fujets comme une mere tendre gou- 
verne fa famille , & fes propres enfants vi- 
voient entre eux dans la même intelligence 
qu’une famille de particuliers bien unie. L’é- 
tiquette orgueilleufe étoit bannie du Palais 
Impérial. Il eft vrai que hors de-là elle fe 
retrouve par-tout. Vienne eft la ville du mon- 
de où l’on franchit le moins le cercle des dif- 
tiudions St de l’origine. Chacun s’y retranche 
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comme nos anciens Nobles Ce cantonnoîent. 
dans leurs donjons. La Nobldle prend le pas 
fur tout ; le mérite fe traîne comme il peut 
à Ta fuite. Là n’cft point la beauté , ce 
ne font point les grâces , qui déterminent 
fur le dioix d’iinç femme & même fur celui 
d’une maîtrefTe. Qu’elle ait de vieux parche- 
mins , elle aura toujours aflez d’attraits. On 
s’informe d’abord fi elle eft noble , & cet 
•avantage , bien prouvé , fupplée à tous les 
autres. Eût-elle foixante Sc douze défauts na- 
turels , on les oublie aifément pourvu qu’elle 
puifl'e prouver foixante & douze quartiers 
d’origine. 

Ce n’efl pas que l’amour ne déroge quel- 
quefbis tacitement à cet orgueil de conven* 
tîpn ; mais l’exemple en eft rare. Il eft , fur- 
touf , fans exemple qu’un Grand ait facrifié 
volontairement fies prétentions à celles d’un 
autre. L’honneur du pas eft une affaire ca- 
pitale î & plus d’une fois il a fallu l’interven- 
tion de l’Empereur pour ordonner qu’un car- 
rofie côntirtueroit fa route. 

Malgré ces travers d’opinions qui , dans 
d’aütrès pays , font remplacés par^ d’autres 
travers , On trouve à Vienne de la franchife 
& de la bonté. La Souveraine en donne 
l’exemple aux ftijets. L’étranger , bien ac- 
cueiiii à la' Cour, eft au moins toléré dan^ 
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les fociérés particulières. Le caraftere du Mo- 
narque abfolu eft un miroir dans lequel tous 
ceux qui lui font fubordoiinës chejichent à fe 
reconnoître. 

)> 

CHAPITRE VI. 

Nouvelle conquête que fait Lucile t & nouvelle 
évajion. 

Il ne faut fouvent qu’un régné pour créei* 
. ou réformer les loix d'un pays ; mais il eft 
plus difficile de rectifier certains ufages , fur- 
tout ceux qui tiennent aux paffions les plus 
cheres à l’humanité. L’amour fera toujours 
de ce nombre. On fait ce que Miladi Montaigu 
a écrit fur la maniéré de la pratiquer à Vienne, 
&. fur l’authenticité qu’on y donnoit aux intri- 
gues amoLireufcs. Miladi peut avoir un peu 
outré la matière ; c’eft fa méthode lorfqu’elle 
parle de tout ce qiu n’eft pas Anglois, & même 
de tout ce qui i’eft. Mais outrer une chofe 
n’eft pas l’imaginer. Quoi qu’il en foit , cet 
ufage avoit été adouci comme d’autres. H 
étoit difficile que le fond eût entièrement 
changé ; mais la forme n’étoit plus la même. 
On fe réduifoit à pratiquer ce qui étoit pra- 
ticable , à mafquer les démarches qui ne pou- 
foient plus fe faire à découvert. 
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La piété de l’Impératrice étoît devenue le 

fîgnal de quelques imitations vraies , & de 
beaucoup d’autres qui n’étoient que fuppo- 
fccs. On accourut en foule aux Eglifcs j mais 
ces afyles rcf[jeûables fervirent plus d’une fois 
à des pour-pcirler qui ne l’étoient pas. On eft 
folble fl l’on n’eft pas fort , Sc la foiblelTe eïl 
& fera toujours le partage du plus grand 
nombre. 

Lucile fréquentoit fouvcnt une églife peu 
éloignée de la rue qu’elle habitoit. Elle s’ap- 
perçut bientôt qu’un jeuhe homme , qui pa- . 
roiflbit être d’un rang diftingué , fe plaçoit 
conftamment chaque jour à côté d’elle. C’en 
fut afi*ez pour la faire réfoudre à changer 
fouvent de place ; mais il en changeoit aufli 
fouvent , Sc elle le retrouvoit toujours à fes 
côtés. Un jour , enfin , fous prétexte de lui 
faire lire quelque chofe dans un livre de 
prières , il lui dit ces propres mots en Fran- 
çois : Je crois bien , Madîime , que vous de- 
vinez le motif de mon alîiduité : je fais que 
vous êtes Françoife , Sc les Françoifes ont la 
pénétration trop vive pour que je fois obligé 
d’entrer dans de plus longs détails. Monfieur, 
lui répondit Lucile, je n’apporte dans cc lieu 
d’autre attention que celle qu’il exige , & je 
me l’interdirois s’il falloit m’y occuper d’au- 
tre chofe. En ce cas , Madame , reprit-il , 
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nous en parlerons ailleurs , 8c il reprit u ^ 
contenance dévote. La mc(Te finie , il forttt 
en même temps que Lucile Sc lui offrit de la 
conduire dans fa voiture jufques.chez elle. 
Un remerciement négatif !k laconique fut toute 
la rcponfc de la jeune Françoife. Quoi! Ma.» 
dame , lui dit-il , vous ne m’avez donc pas 
entendu ? il faut fe conformer aux ufages des 
pa3's que l’on habite : il faut fur-tour tenir 
à quelqu’un lorfqu’on n’habite pas le fien. 
Mon rang eft un des premiers dans celui-ci : 
je ne 'm’informe pas de celui que vous occu- 
pez dans le*vôtre; vous avez tant de charmes, 
qu’on fe détermine volontiers à déroger , en 
leur faveur , à l’étiquette Germanique. Peu 
m’importe qu’on en murmure , 8c je fais bien 
qu’on en glofera. On demandera fi j’ai vérifié 
votre généalogie 8c vos feize quartiers ; je ré- 
pondrai qu’avec vous on peut fe borner à 
moins. Mais je ne mettrai pas de bontés à 
mes procédés , 8c vous aurez lieu d’en être 
aulli fatisfaite que de mes fentiments. 

Durant ce fingulier difeours , Lucile s’avan- 
çoit rapidement vers fa demeure. Elle ne ré- 
pondit que par de nouveaux refus à l'Excel^ 
Unes qui l’obfédoît : mais VExcsllsnes ne fe 
rebutoit point. Lucile , enfin , arriva à fa 
porte. Voilà votre demeure , lui dit le Comte 
d’üif... (-c’eff le nom de cet amant obffiné 
Toms II. 1 1. Part, D 
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j’étois d’avance inflruit que. vous l’habitiez , 
& de plus , je fais que vous ne l’habitez pas 
feule. Vous avez un mari, & fans doute que des 
motifs importants vous appeiîent tous deux dans 
Cette ville qui vous efl étrangère. Ce qu’on 
peut faire de mieux en pareil cas , c’eft de fe 
procurer des amis. L’occafion eft favorable ; 
j’ai du crédit , un rang 8c des places. Difpofcz 
de mon pouvoir comme vous difpofcz déjà 
1 de mon cœur. 

Lucile alors , fans prétendre accepter au- 
cune de fes oftres , crut devoir mettre moins 
de laconifme dans fes refus. Monlîêur, dit-elle 
au Comte , je dois au moins être frappée de 
votre générofité. Il cft fâcheux que le motif 
ne m’en paroifTe pas aufii louable que les effets 
pourroient l’être. Quoi qu’il en foit , Mon- 
fieur , aucune raifon particulière ne nous 
. appelle à Vienne plutôt qu’ailleurs. Nous n’y 
femmes venus que par curiofité. C’eft la mê- 
me caufe qui nous a déjà conduits Sc qui nous 
conduira dans d’autres villes. Voilà tous les 
détails dans lefquels je puis entrer. Quant au 
refte, difpcnfez-moi de paroître l’avoir enten- 
du , Sc encore plus d’y répondre. 

' A ces mots , elle fe difpofa à rentrer. Ce- 
pendant par pure politeffe elle invita le 
Comte à venir fe repofer de la petite courfe 
qu’il avoir faite relativement à elle * Difpcn- 
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/ez-moi , lui dlr-il , d’ufer de cette permiffion 
.pour le moment i mais daignez me la rcfer- 
ver pour un autre. Je veux laiffer à la ré- 
. flexion le temps d’agir : ce n’eft jamais qu’a- 
vec le temps qu’elle agit bien. Sur le champ 
• il falua Lucile, 8t s’éloigna fans attendre d’au- 
tre réponfe. 

. I.a jeune Françoife inflruifit Toni de cette 
. rencontre ; mais elle lui cacha une partie de 
fon entretien avec le Comte. Elle ne vou- 
loir ni l’inquiéter , ni fe faire valoir auprès 
de lui. Une femme qui ne craint pas de cau- 
fer à celui qui l’aime ces fortes d’alarmes , 
, n’eft quelquefois pas loin de les juftifier. 

Ou préparoit à la Cour des réjouiflances 
pour célébrer un avantage remporté dans une 
-guerre qui éloit une alternative continuelle 
de bons & de mauvais"^ fuccès. Le Comte 
, d’Oif. . . . occupoit une place qui le mettoit à 
. portée d’inviter à cette fête ceux qu’il vou- 
loir gratifier de cette faveur. Il fongea d’a- 
. bord à la jeune Françoife. C’étoit , félon lui , 
. une occafiüh favorable pour renouer avec elle 
, un entretien à peine' ébauché. Il fe borna ce- 
pendant à une invitation par écrit , perfuadé 
. qu’elle donneroit un air plus fimple ^ cette 
démarche, & lui ôteroit tout appareil de ten- 
tative. 

Lucile , qui pouvoir mieux deviner que 

D 2 
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i’oni le motif clecettc politefTe , étoit difpo- 

fce à ne point y répondre. Toni lui repre- 
ftnta qu’il y auroit une forte d’imprudence 
à s’y refufer ; qu’on voyoit toujours de mau- 
vais œil des étrangers qni ne prtnoient nulle 
part à l'alégrefle publique ; qu’on acceptoit 
CCS fortes d’invitation fans conféquence , & 
qu’il y en auroit à les rejetter. Cet avis l’em- 
porta ; & le fur-lendemain , qui étoit le jour 
preferit pour la fête , notre jeune couple fe 
'rendit au Palais Impérial , qui étoit le lieu- 
indiqué par l’invitation. 

Toni étoit perfuadé qu’ils refteroient l’un 
8t l’autre confondus parmi la foule. Il fut . 
bien étonné de voir le Comte s’avancer pour 
les recevoir , les placer de la maniéré la plus 
avantageufe , & accompagner ces premiers 
foins d’une infinité d’autres. liUcile , de fon 
côté , attiroit prefque tous les regards , tant 
à titre d’étrangere , qu’à titre de Françoife jo- 
lie. Les hommes la regardoient avec intérêt, les 
femmes avec une curiofité qui partoit d’un au- 
tre motif. Le Comte s’en applaudilToit, & re- 
doubloit encore d’attentions pour Lucile. El- 
les n’étoient interrompues que par les foins 
qu’exigeoit fa charge ; mais on devinoit fa- 
' cilcment qu’il eût bien voulu pouvoir ne pas 
les interrompre. 

Toni , à qui le Comte marquoit aufll beau- 
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.coup d’égards , ne les attribiioit qu’à riifage 
.d’accorder certaines* diflindions aux étran- 
gers. Par la même railon , il n’ctoit pas fur- 
pris qu’on les prodiguât encore plus à Luclle. 
Tous deux en fe retirant remercièrent le 
Comte , qui les exhorta à profiter de toutes 
.les occafions d’éga^'^er leur féjour à Vienne ; 

Sc il ajouta qu’il fe feroit à lui-même un de- 
voir de leur en fournir quelques-unes. 

. Il s’occupa fincérement à remplir ce pré- 
tendu devoir. Trois jours après il alla faire 
à nos jeunes voyageurs une vifite en réglé. 
Je tiens ma parole , leur dit-il ; je viens trou- ' 
.bler votre folitude , 8t je m’y çrois obligé. 

11 faut de la dilîipation à votre âge. Nous 
• aurons dans deux jours une fête chez moi. 
J’efpere , Madame , dit-il à la jeune Fran- 
^çoife , que vous ne refuferez pas d’en faire 
l’ornement ; & vous , Monfieur , dit-il à 
.Toni , que vous daignerez prendre encore 
.part à nos fuccès. La fête que je donne a le 
.même objet que la précédente. Nos Souve- 
rains font alliés , vous avez droit de figura* 
parmi nos citoyens. 

Il fallut encore accepter -, il fallut même 
rendre au Comte une vifite de pure poiitefie , 

& indépendante de la fête qu’il préparolr. Sa 
joie étoit extrême de voir que tout fembloit 
s’arranger félon fes vues. Ce n’ell pas que 

I>3 
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Liicile lui laiffàt rien entrevoir qui piît fe 
■flatter; c’eft que lui-meme , fans être né Fran- 
çois, fe flattoit affez facilement en amoiir. Il ne 
douta plus de fon triomphe prochain , & cette 
perfualion épargna dans ce moment à Lucile 
des difcGurs qui lui enflent peut-être ôté le 
courage de s’y expofer une fécondé fois. Ce- 
pendant l’accueil qu’il lui fit le jour de la 
fête auroit pu annoncer que cette fête n’étoit 
que pour elle. Egards , diftinêllons , préfé- 
rences , tout lui fut prodigué. Le Comte s’en 
ejccufoit auprès des autfes Dames fur ce que 
çellc-ci étoit étrangère ; mais il faifoit très- 
fiien entendre, à Luciîe que rien ne change- 
roit quand même elle fei'oit née à Vienne. 

Parmi les divertiflements de cette fête , rl* 
y eut un qui dura une grande partie de 
la nuit. Lucile , qui avoit toutes les grâces 
Françoifes , Sc qui s’étoît ajuflée avec une 
extrême élégance , y réunit tous les fuôra- 
ges : c’eft-à-dire , que tous les hommes l’ad- 
tnîroient , & que toutes les femmes trouve'- 
rent qu’elle étoit paflable. Uti riche Baron, 
qui la trouvpit charmante , le lui dit avec 
toute la. bonne Ibi Germanique. Il lui de- 
manda , avec la même franchlfe, fi elle étoft 
arrangée avec le Comte. Cette- quefl’on pa- » 
TUt choquer vivement la jeune Françoife 5 
mais à = peine le Baron y prit- il garde. Sa- 
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chez , liii dît-il , quel eft le vrai motif de 
ma demande. ‘C’ell qu’ici nous ne nous pi- 
quons point de déplacer perfonne , mais nous 
fupplantons fans fcrupiilc ceux qui ne font 
pas encore bien inltallé?. Voilà , Madame , 
pourfuivit-il y quels font nos ufa.;es : nous 
les obfervons à la rigueur , Si les perfonnes 
qui viennent habiter notre patrie ne doivent 
point fe refufer aux arrangements qu’ils, au- 
torifent. 

Ce difeours parut fi finguUer à Liicile , 
qu’elle ne put l’écouter férieufement. Elle 
fe contenta de répondre en riant au Baron , 
que les Françoifes fe piquoient d’établir les 
modes , 81 non de prendre^ celles qui fe trou- 
voient établies. Cette réponfe ne le fatisfit ni 
ne le rebuta. Il jugea qu’une femme qui rloît 
en refufant , n’avolt point dit Ton dernier mot. 
D’un autre côté le Comte fe croyoit fondé à 
tout efpérer. Quelques attentions , qu’il ne 
clevoit qu’à la clrconftance 4 devenoient pour 
lui un motif de certitude ; il attribuoit à ia 
fenfibilité de Lucile tout ce qui n’étoit que 
l’eftét de fa politefle. 

On fe répara ; mais le Comte fit promet- 
tre à Toni de le voir fouvent , il fe pro- 
mit bien à lui-même de voir fouvei.t Lucile. 

Une chofe rétomia beaucoup dans le cours 
des vifites qu’il lui rendit } ce fut de voir 
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qu'il n’ctoit pas plus avancé auprès d’dle 
qu’avant de les lui avoir rendues. Il ne com- 
prenoit rien à cette conduite bizarre. Cepen- 
dant il crut ne rien devoir changer à la fienne, 
finon de le rendre encore plus cmprcflé & plus 
prcffant. Il apporta même peu de jours après 
à Lucile des articles en réglé. Tout y cioit 
prévu , bien détaillé , bien cimente. Le tral- 
icment étoit des plus magnifiques. Lucile , ua 
peu furprife de ce procédé , lui en demanda 
fort féchement le motif. Rien n’eft plus fiin- 
ple , reprit le Comte : c’eft ainfi que nous en 
ufons généralement , & ces précautions dépo- 
fent en faveur de notre franchife. 

Cette extrême franchife , reprit Lucile , 
îi’en exige pas moins de ma part ; Sc je dois | 

vous prévenir , Monfieur le Comte , que je 
ne puis ni ne dois me prêter à aucun arran- j 

gement de cette efpece. Je vous épargne à 
ce fujet des détails que vous auriez dû prévoir. 

Hé quoi ! lui dit le Comte , on fait bien i 
que vous avez un époux : mais qu’importe ? j 

•; Cette double réflexion fit rougir Lucile j | 

mais elle rougit principalement de ce que 
cet époux n’exiftoit pas. Toni furvînt , & la 
converfation changea d’objet. Le Comte s’y ( 
prêta quelques moments , & enfuite il fe re- j 
tira fous prétexte de quelques aftaires qui 
rappelloient ailleurs. 
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Il trouva , en arrivant chez lui , ce même 
Baron qui étoit en fecret Ton rival , St qui , 
par cette raifon , chercholt à devenir fon 
confident. Il en faut un lorfqu’on n’eft pas 
heureux , Sc trop fouvent même lorfqu’on 
Tell. Le Baron vivoii avec le Comte dans 
une intimité afl’ez grande , St c’en efl plus 
qu’il ne faut , en pareil cas , pour devenir 
dépo.'itaire d’uiî fecret qui pefe à celui qui 
le garde. Que je fuis malheureux ! s’ccrioit 
le Comte en fe promenant à grands pas , 8c 
en levant les yeux au ciel. Non , je ne vain- 
crai jamais cette rcfiftance opiniâtre ! J’aurai 
inutilement prodigué mes foins / . . . Hé ! à 
qui ? . . . peut-être à une fimple Bourgeoife de 
France , à une femme fans nom , ou d’un 
nom très-nouveau ! Je fera^defeendu en pure 
jjerte ; j’aurai bravé l’opinion publique fans 
^ qu’il en réfulte aucun avantage pour moi , 
fans que rien me dédommage d’un pareil fa- 
crifice /* 

Le Baron écoutoit ce difeours avec autant 
d’attention que de plailir. Hé quoi ! dit-il 
au Comte , feroit-ce la jeune Françoife qui 
trouble ainfi votre repos ? elle eft faite pour 
troubler celui de bien d’autres ! Mais une 
Françoife eft-elle aufll peu traitable que vous 
le dites ? vous l’aurez prife dans un inllaac 
d’humeur. 
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Je l’ai prife dans tous les inftants , répli- 
qua le Comte , ^ ce fut toujours fans fuccès. 
Je n’ai reulfi ni à la feduire , ni meme à' l’ir- 
riter ; Se en pareil cas il ne faut rien atten- 
dre d’une femme qui n’approuve ni ne fe fâ- 
che. 

Il a tort , difoit le Baron en lui - même. 
Tout efl prcfque fait avec une femme qui ne 
défapprouve nen , au lieu cftie celle qui fc 
fâche exige d’abord qu’on l’appaife. Il aftefta 
de donner au Baron de ces encouragements 
qui découragent ; St il fongea à remplacer 
celui qu’il voyoit prêt à abandonner la place. 

CHAPITRE VII. 

Suite du féjour de Toni & de Liicile à Vienne^. 
Tentatives peu fruclueujes. Découverte gui 
n aboutit à rien. 

X_jE Baron n’eut pas de peine à trouver 
un prétexte pour rendre une vifite à nos jeu- 
nes François. Il avoit déjà eu plus d’une 
fois occafion de leur parler ailleurs. Il fut 
même donner un air officieux à fa démarche. 
J’ai voyagé en France , difoit-il à l’oni , 8c 
je fais combien les étrangers y trouvent d’ac- 
cueil 8c de reflburces. Je voudrois que le 
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François trouvât chez nous ce que nous trou- 
vons chez lui , Sc je dehre beaucoup en don- 
ner l’exemple à mes compatriotes. Vous pou- 
vez , pourfuivit-il , m’aider dans ce projet. 
Daignez mettre mon zelc à toute épreuve , 
& ne craignez pas que rien puKîe le ralentir. 

Toni répondit poliment à des oiTres fi obli- 
geantes. La llaifon que vous m’oftVez , Mon- 
fieiir , dit-il au Baron , ne peut que me flat- 
ter infiniment , 8c je l’accepte l!*ans y joindre 
aucun autre motif. Ne m’épargnez fur rien , 
s’écria le Baron tranfporté de joie : je veux 
que nous foyons amis , 8c l’amitié motive Sc 
autorUe tout. 

Lucile connoifibit mieux que Toni la vé- 
ritable caufe de l’empreflement du Baron ; 
mais sûre d’clle-môme , elle garda encore 
pour elle fon fecret , 8c ne crut point trffp 
hafarder en le gardant. 

Le Baron fit fuccéder d’autres \ifites à 
cette 'première. De fon côté le Comte avoit 
ralenti les fiennes. Son rival confident ne lui 
fit point myflere de fa nouvelle liaifon avec 
le jeune François , ni même des motifs qui lui 
avoient fait chercher cette liaifon. Je ne puis 
pas , ajouta-t-il , me charger d’agir en votre 
faveur auprès de Lucile ; mais 11 je découvre 
*en elle le moindre mouvement en votre fa- 
veur , je m'engage , foi de Baron , à vous en 
avenir. 
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II fc fit alors entre ces- deux rivaux une 
convention des plus fingulieres. . Tous deux 
fe promirent que le moins heureux céderoit 
cordialement Lucile à celui qu’elle voudroîl 
préférer à l’autre. Un tel accord n’auroit cer- 
tainement lieu ni en Italie ni en Efpagne il 
eft peut-être rare même en France. Mais l’a- 
mour varie félon les climats : chacun d’eux lui 
prête, ou lui énleve quelques nuances plus ou 
moins fortes. Je le compare à certaines plan- 
tes qui font nuifibles dans une contrée , fa- 
lutaires dans une autre , & qui , ailleurs , ne 
produifent ni bien ni mal. 

Ce ne fut qu’au bout de quelques jours 
que le Baron trouva une occafion de s’expli- ♦ 
quer avec Lucile. Je fais , lui difoit , que le 
Comte n’eft point heureux ; ce qui me laifle 
une entière liberté d’afpirer à le devenir. Je 
ne lui enleve rien , puifqu’il n’ell en pofTef- 
fion de rien. Je fuis dégagé de tout fcrupule 
à cet égard ; & quant à vous , Madame , ne 
lui ayant rien promis , rien ne doit vous rete- 
nir. Nous fommes libres l’un 8c l'autre. 

Libres ! Monfieur , reprit Lucile en rougif- 
fant ; vous devriez juger au moins que je ne 
le fuis pas. ^ 

Pardonnez-moi , vous l’êtes , répliqua-t-il ; 
tout , dans cette difcuflion , dépend de s’en- • 
tendre. 

Lucile , 
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Lucile , qui craignoit d’avoir été trop bien 
entendue , c’eft>à-dire , que le Baron n’eiit 
deviné la nature de fes engagements avec 
Toni , auroit voulu terminer promptement 
cet entretien. Elle eut recours à ce ton de di- 
gnité qui ne réufiit pas toujours aux femmes, 
mais qui nous en impofe quelquefois. Il en 
impofa au Baron qui , pourtant , ne conce- 
voit pas qu’une propofitlon aulli fimple que 
la Tienne pût être rejettée. Vous y réfléchirez, 
Madame , dit-il à la jeune Françolfe , 8c j’at- 
tends beaucoup du réfultat de vos réflexions. 

Vous l'avez ce réfultat , reprit-elle ; Sc je 
vous protefte , Monfieur , que de nouvelles 
réflexions ne m’y feroient rien changer. 

Apparemment , difoit le Baron en fe reti- n 
rant , que les afiaires du Comte font plus 
avancées qu’il ne le préfume lui-même ; 8c il 
alla fur le champ l’avertir de fa bonne for- 
tune. Vous vous trompez , mon cher Baron , 
lui dit fon rival ; je vois feulement que nos 
artaires à tous deux font en fort mauvais état. 

Il y a donc là-deflbus quelque myftcre , ajouta 
le Baron , 8c il fera bien caché , s’il peut me 
l’être toujours. 

Il fongea dès ce moment à tout mettre en 
ufage pour écarter le voile qir’cn lui oppo- 
foit. Il en imagina un moyen qui n’eA que 
Uop fouvent efficace. Lucilc, avoit une fcn> 

Tomc IL IL Part, E 
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me de chambre Allemande , & en Allemagne " 
comme en France , une femme de chambre 
n’eft point incorruptible. Celle-ci ne le fut 
pas. Les préfents & les promefles du Baron 
la déterminèrent aifcment à épier les difcours 
& les aftions de Lucile , ainfi qu’à les tranf- 
mettre à celui qui payoit h généreufement 
cette complaifance. Elle reconnut bientôt que 
la jeune Françoife n’avoit aucun amant au 
dehors ^ mais que celui qui paflbit pour fon 
époux , n’étoit que fon amant. Le Baron fut 
promptement inflruit de cette découverte. 
Oh ! oh ! dit-il alors ,-je ne fuis plus étonné 
de la réfiftance... Il n’eft pas fon époux / voi- 
là tout le mot de l’énigme. Ah ! Monfieur le 
Comte , notre entrcprife eft plus forte que 
nous ne l’avions prévu. Mais , demandoit-il 
à la foubrctte infidèle , es-tu bien sûre de 
ce que tu viens de me dire 1 Très-sûre, lui 
dit-elle , 8c il y avoit même déjà long-temps 
que je le foupçonnois. J’aurois bien dû le 
foupçonner aufli , rcprenoit le Baron. Une 
femme ne tient pas fi obftinément à un mari. 

Il eft vrai qu’une Françoife peut aufli très- 
bien quitter un amant ; mais encore une fois, 
l’un eft plus difficile à fupplanter que l’autre. 

Il fe rendit à l’inftant même chez le Comte. 
Hé bien ! lui dit ce dernier , quelles nouvelles 
pour vous ou pour moi ? Fort mauvaifes pour 
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tous deux, reprit le Baron : ce u’eft-plus un 
époux que nous avons à débufquer. Quoi / 
l’on nous auroit prévenus ï -- Héla OUI. •- Se-’ 
roit-ce quelqu’un de la Cour ? — Non ; mais 
nous n'en aurons pas plus beau jeu. — Quel 
eft donc ce rival fi redoutable ? •— C’eft celui 
qui nous fembloit le moins à craindre, celui* 
que nous ne prenions que pour un mari. -* 
Quoi ! le jeune François ?... — Lui-même. Il 
n’eft que l’amant de celle dont nous l’avons- 
cru l’époux. Ah ! tanf pis, ajouta le Comte : 
une Françoife n’aime pas long-temps par rai- 
fon ; mais elle peut aimer très-long-temps- 
par caprice. 

Après ce court entretien nos deux rivaux 
fe réparèrent. Le Comte relia en butte à bien 
des réflexions. Le Baron faifoit auffi les fien- ' 
nés ; mais il formoit dès-lors un nouveau' 
projet , d’après fa nouvelle découverte. 

CHAPITRE VIII. 

Confidence ajfiligeanîe. Réjolution fubite. 

î_jE Comte d’Olf. . . . avoît l’ame fenfible, 
mais élevée ^ il joignit la générofuc à la fran- 
chife. Peut-être , difoit-il , ces deux amants 
n’ont-ils fui leur patrie que parce qu’ils y 

F 2 
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étoicnt perfccutës; il ne faut pas qu’ik trouvent 
fi toUi tl’clle de nouveaux perfdcuteurs. Cette 
réflexion l’obligea à fe rendre promptement 
chez I.ucile. Elle étoit feule. Je viens vous 
avertir , Madame , lui dit-il, qu’un fecret 
qu’il vous importoit de tenir caché , efl dé- 
couvert. On fait , ou du moins l’on dit , que 
vous n’êtcs point la femme de celui qui pafle 
pour être votre époux. Ailleurs ce ne feroit 
rien ; ici c’eft quelque ghofe. 

. Hé ! qui peut femer de pareils bruits ? de- 
manda Lucile fort émue. 

Hé / qu’importe , Madame , reprit le Com- 
te , fi ces bruits ne font pas mal-fondés ? Je 
me ferois bien gardé de vous en faire part , 
s’ils ne tendoient point à troubler votre re- 
pos. J’ai voulu vous'fervir, aux rifqucs de 
vous déj)lairc. 

Encore une fois, Monfieur le Comte , reprit 
fièrement Lucile , on ne fit jamais ni pareilles 
quellions ni pareilles confidences. 

Pardonnez-moi , Madame , ajouta le Com- 
te ; on fe permet ces quefiions lorfqu’clles de- 
viennent cfTentielles à la perfonne à qui on 
les fait : ma démarche ne dérive pas d’une 
vaine curiofitc. Je fais même abftraêlion aux 
î ntérêts de mon cœur : ils m’ont prefque tou- 
jours feuls conduit auprès de vous ; mais , 
dans ce moment , c’efl votre intérêt feul qui 
m’y pondait. 
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Alors il lui détailla les recherches 8c les 
înconvénieiîts auxquels fa pofition , fuppofé 
qu’elle fût telle qu’on le publioit , pouvoit 
l’expofcr dans Vienne. Ces détails accablè- 
rent la jeune Françoife. Le Comte s’en ap- 
perçut , 8c il eut la générofité de ne pas les 
porter plus loin. 

il fentit même que fa préfence pouvoit em- 
barrafler celle que venoient de déconcerter 
fes difcours. Il mit fin à fa vifite. Quoi qu’il 
en foit , Madame , ajouta-t-il en fortant , il 
y a remede à tout. Peut - être ailleurs vos 
vœux ont-ils été traverfés ; ici rien ne les 
traverfera : dès-lors ce qui ne s’eft point fait 
peut fe faire. Difpofez de mon crédit , de ma 
fortune , Sc ne craignez point que jamais ces 
engagements outrepaflcnt en rien votre vo- 
lonté. 



Lucile n’eut ni la force ni l’aflurance de lui 
rien [répondre. Elle refia plongée dans une 
douleur mêlée de confufion , 8c que cette con- 
fufion rendoit encore plus accablante. A 
peine ofoit-clle réfléchir fur fon état. Dans 
quelle ignominie me voilà defcendue ! s’écria- 
t-elle enfin. Sous quel afpeêl vais-je être en- 
vifagée / comment dois-je me regarder niioi- 
même ? Oh feibieflê ! oh pallion malheureufe/ 
dans quel abîme aft'reux m’avez-vous jcttée ! 



Hélas ! je ne puis même en fortir : l’auteur 
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de ma honte ne peut la réparer. Je le favoîs, 
il ne m’a point trompée : c’eft moi leule qui 
ai voulu l’étre. 

Ses larmes couloient abondamment. C’é- 
toit la première fois que fa pofition lui en 
faifoit répandre ; mais elle s’étonnoît de n’en 
avoir pas verfé plutôt. Elle déplorok la caufér 
de fes regrets : cependant clic enchcriflolt en- 
core l’auteur. Elle ne l’accufoit de rien j elle 
avoir peine à fe repentir de ce dont elle-mc-* 
me s’aceufoit. Son cœur éroit plutôt humilié 
^ qu’ahligé. 

Toni furvint, il fut effrayé , pénétré , d& 
Tolr Lucile baignée de larmes. Qu’avez-vous? 
s’ccrla-t-il : d’où peuvent naître ces pleurs T 
Ah/ fans doute , je u’ai point le malheur de. 
les faire couler. Je facrifiercis mes jours pour 
aflurer le bonlieur des vôtres. 

Un regard de Lucile attefta promptement 
à Toni combien elle étoit perfuadee Ik péné- 
trée de ce difeours. Non , lui dlt-cilc , noa 
|e n’aceufe que moi feule de la confufion que 
X’ éprouve. La faute eft de moi j ik fi quel- 
que .chofe me confole , c’eff que j’eq ferai 
feule punie- 

Toui la prefla de nouveau de s’expliquer* 
Alors , elle lui apprit l’entretien qu'elle ve- 
' noit d’avoir avec le Comte. Oui , c’en eft fait^ 
pQUriuivU-6Üe , tout eft découvert ; je vais 
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être en butte aux difcours les plus injurieux,- 
aux regards les plus méprifants. On peut tout 
nier , interrompit Toni ; quelle bouche nous 
démentira lorfque nous affirmerons le con- 
traire de ce qu’on publie? ‘ * 

Ah / je ne pourrai rien affirmer , ajouta 
Lucile, mon embarras trahiroit mes difcours ; 
les reproches que me fait mon cœur en im- 
poferoient à ma bouche. Ces reproches , pour- 
luivit-elle en pleurant de nouveau , je les 
combat depuis -fi long-temps ! l’amour me dé- 
fendoit , l’amour me confololt de tout : il me 
^ juftifioit , pour ainfi dire , envers moi-même. 
Ah ! pourra-t-il jamais m’exeufer auprès de 
tout autre ! 

L’amant de Lucile n’épargnoit rien pour 
la confoler. Il y employolr toutes les raifons 
que pouvoit lui fournir un tendre intérêt mêlé 
de la plus vive compaffion. Tout n’cft pas 
déreCpérc , lui difoit-Il. Un infiant peut met- 
tre un terme à tous vos regrets Oui un 

feul inllant!.... N’ai-je pas été trahi, facrifié? 
Qui. m’empéchcra de rompre les liens qu’une 
ingrate a déjà brifés?.... des liens qui me 
couvrent de honte 

Arrêtez ! moa cher Toni , reprît Lucile. 
J’aime encore mieux garder mes remords , 
que vous expofer à des, remords plus cruels. 
Nous ne fommes que foibles j ne rifquons pas 
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de devenir înjnftes. Efl-il bien prouvé qu’on 
vous ait trahi ? Qui fait même (î , lorfque je 
rougis de vous pofTéder , une autre ne gémit 
pas de vous avoir perdu ? C’eft mal réparer 
un faute que de la réparer par un crime. 

Toni admiroit cette générofité , 8c ne trou- 
voit point dans fon propre cœur de fortes 
raifons pour la combattre. Son difeours par- 
toit moins d’un mouvement réfléchi que d’un 
élan de compaffion. Il n’avoit pas tellement 
oublié Clairette , qu’il fouhaitât de la trouver 
coupable; mais il aimoit aflez Lucile pour 
être pénétré de tout ce qui l’afîligeoit , pour 
defirer fon bonheur aux dépens du f.en même. 
Enfin, après un entretien plus vif que fuivi , 
Lucile décida que le feul parti à prendre étoit 
de quitter Vienne , Sc très-fubitement. Toni 
ne s’y oppofa point ; il fortit meme à l’inf- 
tant pour faire toutes les difpofitions qu’exi-' 
geoit ce départ précipité. 

, 

CHAPITRE IX. 

Converfation un feu Jïn£ulicre^ Propojïtion 
rejettee. 

jAl Peine Toni venoit de fortir lorfque le 
Baron entra. Lucile, qui avoit oublié de don- 
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ner des ordres pour l’en empêcher , fut obli- 
gée de le recêvoir.Il ne s'apperçut point qu’elle^ 
fût affligée , quoique tout l’annonçât en elle : 
il n’etoit occupé que de ce qu’il alloit lui 
dire , 8c voici ce qu’il lui dît : Foi de Baron , 
Madame , vous devez être bien contente de 
moi. Je ne chicane point fur les délais, Sc je 
laiflb aux Belles tout le temps qu’il leur faut 
pour fc décider. Etes-vous encore indécife ? 
J’efpere que non. J’avois cru que des ralfons, 
particulières , un hommage olVert avant le 
mien , une liaifon tacite St convenable avec 
un de nos bons Germains , avoient contrarié 
mes vues : je me trompois , & c’eft ce qui me 
raflure. Vous n’avez plus de bonnes raifons à 
m’oppofer. Vous devez du retour à quelqu’un ; 
& puifque jufqu’icî perfonne ne l'a obtenu de 
vous , je penfe que c’eft à moi qu’il eft dû. 

Les difeours du Baron paroiflbient toujours, 
nouveaux à Lucile. Elle s’en fut amufée dans 
toute autre circonftance ; mais celle où elle 
fe trouvoit ne lui permettoit âe s’amufer de^ 
rien. Elle répondit férieufement au Baron , & 
fa réponfe n’étoît point propre à le fatisfaire. 
Vous m’étonnez , reprit-il. Hé mais! vous n’ê- 
tes pas même obligée à garder certaines me- 
Aires : votre lien eft fi léger qu’il peut fe 
rompre de lui-même ! 




sS" T 0 N I 

■ Que dîtes-vous , Monfieur ? s’écria Lucile 
avec une vivacité mêlée d’eftroi. 

Je dis , Madame , reprit l’intrépide Baron , 
que l’époux dent vous craignez tant d’offen- 
fer les droits , n’eft point votre époux. C’eft 
une raifon , peut-être , pour ne pas les ofien- 
fer ; mais , enfin , tout cela ne doit pas être 
éternel. 

Lucile manqua de termes pour répondre à 
cette brufque incartade. Le Baron qui s’ap- 
plaudiffoit de fa franchife , attribua le filence 
de la jeune Françoife a^x premiers effets de 
la perfuafion. Il ajouta : Je fais bien qu’on 
aime cent fois mieux un amant qu'un époux.. 
Mais on peut fe laffer d^l’un comme de l’au-. 
tre.- On le doit même en certains cas , & fpé- 
eialement dans cehii où vous êtes. 

Je croyois , Monfieur , lui dit Lucile d'ui^ 
ton fort agité , que n’ayant point répondu à 
votre premier difeours , vous m’auriez épar- 
gné le fécond. Je vois que l’exemple n’influe 
pas fur vous. Penfez-vous réellement ce que 
vous m’avez dit V c’étoit une raifon pour le 
taire. Ne le penfez-vous pas 1 tout devoir 
vous empêcher de4e dire. Vous devez des 
égards à une étrangère qui- n’en refufe à per- 
fonne. . 

Je n’ai jamais cru , reprit le Baron, manquer 
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d’égards à une femme pour lui avoir A que je 
l’aimois i & , tel que vous me voyez , il y en a 

• |.pcu à qui je daigne le dife. En quoi donc 
è pu vous oftcnler ? Efl:-ce pour avoir 
parlé de cei époux qui n’exifte pas ? Hé bien î 
tant mieux fi j’ai dit vrai. Il eft pli^s difficile 
d’avoir des charmes qu'un époux , & vous 
avez le plus difficile. Croiriez-vous en valoir 
moins pour être libre ? Il me femble , à moi , 
que vous en valîz davantage. D’ailleurs , (î 
vous aviez abfolument la fantalfie d’avoir un 
époux , je fuis Baron du S. Empire. ... on 
pourroit vous affurer le titre de Baronne.... 

Vous , Monfieur ? lui dit Lucile. Hé / 
fans doute, moi-même. Je fens bien que ce 
ferolt choquer toutes les idées de mes chers 
compatriotes ; mais une Françoife aimable 
eft ‘faite pour nous mener encore plus loin, 

8c pour tout faire' exeufer. 

Pour mol, Monfieur, reprit Lucile, je fuis 
Françoife ; mais je ne compromettrai jamais 
la dignité de perfonne. Ainfi de deux chofes 
Pune : fi je n’ai pas d’époux , je n’en aurai 
jamais ; fi j’en ai un , il eft fort déplacé de 
m'en propofer un autre. ’ 

Oh ! fi vous en avez un, ajouta le Baron, 
il eft jufte de vous le laifiTer. Nous pourrons 
nous en tenir à un arrangement plus fimple , 

8c fi fimple même , que perfonne ici ne dai- 
gnera y prendre garde. 

\ \ 
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Lucilc ,pour toute réponfe , lui proteflk 
de nouveau que, tous fes arrangements étoîem 
pris , & que rien n’dtoit capable d’y 
atteinte. Enfuite , fous prétexté d’incomi 
dité , elle témoigna avoir befoin de refter 
feule. Le Baron fortit , & il difoit en fe re- 
tirant : Je parierois bien mes foixante Sc 
douze quartiers que notre jeune Françoife 
ri’ell point la femme de ce|pi qu’elle aime 
avec tant d’obftination ; il eft trop rare qu’eu 
France , comme ailleurs , on s’oblline à aU 
mer un mari. 






JMu. 
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CHAPITRE X. 



PoliteJJe qui afflige celui qui la reçoit, 

' Départ fubit. 

TT O N I , à fon retour , trouva Lucile en- 
core plus affligée qu’aiiparavant. Rafliirez- 
Yous , lui dit-il , j’ai tout difpofé pour notre 
départ. Vous n’efTuyerez plus dans cette ville 
de propos humiliants , & il nous fera facile 
de les efquiver ailleurs. Il ne s’agira que de 
vivre ifolés. Si un tel facrifice vous coûte 
peu , j’ofe vous répondre qu’il me coûtera 
encore moins. Vous me tenez lieu de tout , 
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& votre fociétc ne permettra jamais à pei- 
fonne d’en ambitionner d’autres. 

Ce difcours ne confola point entièrement 
Luclle , mais il adoucit l’amertume qüi la 
dévoroit. Tout ce qui flatte un cœur fenfibîe 
b alance aifément tout ce qui peut l’affliger , ^ 
& les douceurs de l’amour font j^’antidoie le 
plus sûr contre fes peines. Le départ fut 
fixé au jour fuivant , & ce terme parut en- 
core un peu long à Lucile. Son lever devança 
celui de l’aurore ; elle auroit voulu que le 
jour n’éclairât point fa fortie d’une ville oû 
tous les regards qui alloient tomber fur elle 
ne pouvoient plus que l’embarraffer. On di- 
ra , peut-être , qu’elle n’avoit point éprouvé 
ces fcrupules dans des cLrconftances peu dif- 
férentes de celles où elle fe trouvoit dans ce 
moment. C’efl qu’alors fa faute étoit plus ré- 
cente , & que l’illufion qui en réfultolt étoit 
dans toute fa force. Il faut plus d’une ficheufe 
^épreuve pour faire regretter à un cœur une 
foiblefle qui lui efl chere. 

Toni crut qu’avant de quitter Vienne il 
■ lui convenoit d’écrire au Comte. Il ignoroit 
toujours le premier principe des politeffes 
qu’il en avoit reçues , 8c Lucile i’oublioit 
en faveur de fes derniers procédés. Cette 
lettré , au furplus , n’avoit d’autre objet que 

de motiver un départ que fa.précipitatioa 
Tome II. II. Part, F 
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devoît faîre paroître un .peu étrange. Tônf 
l’attribua fimplement à des affaires impré- 
vues , mais urgentes. Cette nouvelle affligea 
fenfiblement le Comte. Il accourut promp- 
tement chez nos jeunes étrangers ; mais il 
ne les trouva plus. Ils avoient quitté Vienne- 
avant que iui-même eût reçu la lettre qui' 
le prévenoit fur leur prochain départ. 

Il fc rendit chez le Baron pour rhiformer 
de cette aventure. Son agente congédiée ve-'* 
noit de l’en inftruire. Nos deux rivaux avoienr 
tous deux de véritables regrets : le Comte ' 
de ce que fes pourfuites avoient forcé Lucile' 
à quitter la retraite qu’elle s’étoit choifie 
le Baron de ce qu’elle l’avoit quittée.^ Ces‘ 
Françoifes , difoit-il , ne réfiftent ni ne ce-' 
dent que par caprice. Nous avons fait à cel- 
le-ci les honneurs de notre cour en lui ren- 
dant quelques foins ; elle eût fans doute été 
humiliée qu’on ne lui en rendît aucun ; fa va-- 
nité eft fatisfaite à cet égard , St c’eff par un' 
autre motif de vanité qu’elle s’amufe à dé- 
foler un Coiïite Sc un Baron du Saint-Em- 
pire, 
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CHAPITREX l.W---. 

Suite du voyage en Allemagne. Toni reçoit 
^ différents avis qui l’obligent à repaffer en 
France. 

T* A N D I S que le Comte 8c le Baron s’en- 
tretenoient ainfi fur le départ de nos jeu- 
nes voyageurs , ceux-ci continuoient à s’éloi- 
gner de la capitale d’Autriche. Ils auroient 
bien voulu villter celles de Saxe Sc de PrulTe; 
mais la Saxe étoit défolée par la guerre , 8c 
Berlin n’avoit , pour ainfi dire , de Roi qu’à 
la tête de fes armées, Toni ambitionnoit fur- 
tout de contempler de près ce Monarque dont, 
dont on a déjà tant parlé , dont on pariera* 
encore fi long-temps ; ce Prince qui fait à la 
fois écrire , gouverner 8t combattre , Sc qui , 
lorfqu’il fait à part une de ces trois chofes , 
fembleroit ne s’-être jamais occupé des deux 
autres. 

Mais enfin , nos voyageurs voulant toujours 
voyager , fe rabattirent fur quelques pays 
acutres , c’eft-à-dire , que la neutralité fai- 
foit jouir d’une ombre de repos. Toni conti- 
nuait fes obfervations fur la maniéré d’être^ 
des Sujets 8c des Souverains de ces diflérencs 

F Z 
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Etats. II y vit par-tout , d’un côté le pouv(^f 
fans bornes , 8t de l’autre Tefclavage : la No- 
bleflie' enflant fes titres , & le Peuple oubliant ■ 
tous les fierts : la fubordination réduite eA 
fervitude. En un mot > l’Allemagne nous rap- 
pelle aujourd’hui ce que fut autrefois la 
France , lorfque la Nation n’y formoit que 
deux clafl'es , celle des efclaves 8c celle des 
maîtres. 

Les yîllcs Anféatiques forment une excep- 
tion à cette réglé. 'Ce font des efpeces de Ré- 
publiques enclavées dans l’anarchie Alleman- 
de. Une des plus confidérables , c’eft Ham- 
bourg , ville de commerce , 8c qu’on regarde 
comme le magafin de toute l’Allemagne. Nos 
voyageurs s’y arrêtèrent. Leur delTein étoit 
même de s’y fixer auffi long-temps qu’ils ne 
Vy cnnuyeroient pas. Ils l’habitbient depuis 
un mois fans s’y ennu3’^er; mais Toni, en 
parcourant une gazette étrangère y trouva 
cet avis. 

» Le aievalier de Vçrnon peut reparoître 
» en France ; fon perfécuteur eft mort , 8c le 
» laific l’héritier de toute fa fortune. Rien ne | 
P s’oppofe maintenant à fon retour. « 

• Il çft fi naturel à l’homme d’aimer fa pa- 
trie , que la faculté d’y reparoître balança 
dans Toni les regrets de la mort d’un oncle 
qu’il n’avoit nul fujet d’aimer. H alla fur le 
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champ faire part à Lucile de ce qu’il venoit 
de lire , 8c il fut furpris de voir que cette 
pouvelle ne lui caufoit aucune joie ; il le fut 
encore plus de voir qu’elle s’oppofoit à fou 
départ. Qui vous oblige, lui difoit-elle , de re- 
tourner dans une patrie où l’on vous a per- 
fécuté ? La vraie patrie de l’homme e/l celle 
où il peut vivre heureux Sc paifible. Ne me 
re/le-t-il pas affez de fortune pour nous faire 
fubfifter- honnêtement par-tout ? Vous ambi- 
' tionnez d’être libre , nous le ferons ici. On 
peut même acquérir dans le voifinage quel- 
ques po/Teflîons qui nous procurent les agré- 
ments de la propriété. D’ailleurs , qui vous 
affure que cet avis n’e/l pas un piege que 
l’on vous tend ? G’ell ce qu’il faut éclaircir , 
lui dit Toni. Je vais écrire à un ami fur le- 
quel je puis compter! Sa réponfe lèvera toute 
équivoque à cet égard , Sc il ajouta : Pourquoi 
nous exiler volontairement ? Ne ferez-vous 
pas toujours la maîtrefle où je ferai le maî- 
tre 1 Je vais rentrer dans mes biens , 8c ils 
feront les vôtres. Je n’aurai rien qui ne foit 
à vous. Croyez-moi , rapprochons - nous de 
la France , nous attendrons en Hollande. la 
réponfe de Dartevel. Ce ne fut qu’avec une 
extrême répugnance que Lucile^ y confentit. 

. lis fe rendirent dans cette contrée libre Sc 
faàice , où lü terre ne lutte qu’avec peine 

ï i 
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contre réUment qui l’enrichît, où riiomme 
eft moins en fureté dans fa maifon que dansr 
un vaiiTeau çn pleine mer. C’eft le pays des 
grandes fortunes & de la fobriété. Le même 
homme a chez foi des tonnes remplies de 
bœuf falé , St des tonnes remplies d’argent. 
On diroit que la Hollande n’eft peuplée que 
de Midas qui ambitionnent- de tout changer 
en or. Le millionnaire n’y néglige pas le 
moindre profit ; mai^ l’étranger y paie fort 
cher les moindres commodités. II eft aflez 
communément rançonné par le bas peuple y. 
par le marchand, & par le Juge auquel it 
a recours. 

■ Ce qu’il ÿ a de plus propre en Hollande , 
ce font les rues £t les édifices. Les femmes y 
font afléz belles , mais plus foibles que fenfî- 
blés. On peut les vaincre plus facilement qu’oa 
ne peut leur plaire. 

Ce fut en obfervant toutes ces chofes , que 
Toni attendit la réponfe de Dartevel. Celui- 
ci fut exaâ; à lui répondre , 8c fa lettre con- 
firmoît entièrement l’article de la gazette , 
article que lui-même y avoir fait inférer. Tonî 
alors n’héfita plus , malgré les nouvelles re- 
préfentations de Lucile , qui céda enfin à fon 
empreffement. Ils traverferent toute la Flan- 
dre , une grande partie de la France , 8c s’ar- 
rêtèrent à C . . . • viHe aflTez proche voifine de - 
la demeure’ du Philofcphe». 
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' Le jour fuivani Toni Çè rendit feul chez 
fon ancien Mentor. Il crut ce ménagement 
néceflaire dans une première vifite. 

• Le Philofophe reçut fon Eleve avec lea dé- 
monftrations de la plus vive tendrefle , & ces 
démonftrations éioient finceres. Madame Dar- 
tevel ne lui fit pas un accueil moins favora- 
ble. Elle avoir confervé toute fa gaieté pri- 
mitive , & le Philofophe s’en trôuvoit bien. 
On queftionna beaucoup Toni fur fes voya- 
ges , & l’on étoit un peu furpris qu’il ne fît 
lui-même aucune quefticn .fur Clairette. Ce 
fut Dartevel qui lui en parla le premier ; il 
vit aifément que fon difcours l’embarrafToir, 
ce qui le déconcerta un peu lui-même. Enfin 
Toni reprit afîéz vivement : Ne favez-vous- 
pas l’un & l’autre que Clairette m’a trompé? 
qu’elle m’a ttahi ? — .Ni?ajoutez pas l’infulte 
à l’injufticc , interrompit Dartevel ; Clairette 
eft & fut toujours digne de tout votre atta- 
chement. Que dîtes- vous ? s’écria Toni ; de 
qui tenez-vous toutes ces chofes ? . . . . Eft-il 
pofîible que Clairette ne foit point coupable! 
Je vous le garantis , ajouta Dartevel. Ah ! 
combien je le fuis donc moi-même ! ajouta 
Toni du ton le plus pénétré. Dans quel-, af- 
freux labyrinthe ma deftinée me jette J 
■ Il y a. là quelque aventure de jeune hom- 
me , dit Madame Dartevel en fouriant. On « 
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fuppofe aifément une femme coupable pour 
avoir droit de le devenir foi-même. Toni refta 
confus de la réflexion , & le Philof^ie le tira 
à l’écart , tant pour lui épargner un peu d’em- 
barras , que pour le queftionner plus libre- 
ment. Parlez avec franchife , lui dit-il : vous 
avez quelque reproche à vous faire. 

- Que voulez-vous ? lui dit Toni ; j’ai cm 
Clairette coupable. J’ai trouvé une perfonne 
qui m’aimoit , & qui m’a paru digne d’être 
aimée. Elle m’a prodigué fon amour , fa for- 
tune , fon repos .... je pourrois même ajou- . 
1 er quelque chofe de plus. 

Je conçois votre perplexité , reprit le Phi- 
lofophé , avec le ton de l’indulgence ; Lucile * 
me paroît mériter des égards. Ah ! fi vous 
fàviez , dit Toni-j quelles marques d’attache- 
ment elle m’a prodiguées , quell«s circonfcan- 
ces ont néceflîté notre liaifon ! Alors il lui ea 
fit un narré vif & fuccinft. Ajoutez encore 
une fois , pourfuivit-il , que je n’avois que 
vingt ans , que Lucile eft aimable , & que je 
cfoyois Clairette criminelle. 

'Lucile , reprit Dartevel , fendra & avouera 
elle-même que fi l’honnête homme peut s’é- 
carter de fon devoir , il ne peut fe difpcnfcr 
long-temps d’y rentrer. Il faut reprendre vos 
premiers liens , il faut brifer les nouveaux, 
biais il faut employer tous les ménagements*; 
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qu^exigent & une pareille rupture , 8c une pa- 
reille réunion. 

Quoi ! je puis donc revoir Clairette? s’écria 
Toni. Non pas encore dit le Philofophe. On 
vous laiflera le temps de la réflexion. Mais 
allons nous mettre à table où nous parlerons 
d’autre chofe. ' 

C H A*P I T R E X I I. 

Entretien particulier de Toni & de Darteveî. 

: Embarras & confujîon où fe trouve le pre- 
mier. 

Xj a converfation du dîner ne roula, en. 
eôet , que fur les aftaires domeftiques de 
Toni. Dartevel lui détailla l’état des chofes , 
c’eft-à-dire , qu’il devenoit abfolument* pof-* 
felTeur de tous les biens du Baron. Il ajouta 
que la Baronne étoit même réfolue de fe re- 
tirer dans la province qui l’av«it vue naître ; 
qu’ainfi il entreroit paifiblement 8c prompte- 
ment en pofl'elfion. 

. Toni crut qu’il étoit de fon devoir de re- 
tourner à la ville ce jour là même. Il vau- 
droit mieux vous repofer ici , lui dit Darte- 
vel. Toni infifta. Puifqu’il eft ain fi , reprit 
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le Phîlofophe , je vous y accompagnerai. Je 
, veux même , chemin faifant , vous faire voir 
la moindre de vos pofleffions : elle n’en doit 
pas être moins chere à votre fouvenir. 

Toni feiitoit parfaitement qu’il lui parloit 
de la demeure d’Hubert dont lui-même n’a- 
voit pas ofé parler. On prît , pour s’y ren- 
dre , un petit détour , & Toni étoit fort agité 
dans la route. N’efl-ce point une épreuve ? 
difoit-il : Clairette n’habite-t-elle pas cette 
maifon ? Je le dçfire 8c le crains. Il eut, ce- 
pendant , lieu de juger en arrivant , que cette 
maifon n’étoit point- habitée j mais elle étoit 
entretenue avec beaucoup de foin. On vifita 
les jardins , ils étoient cultivés. Les terres qui 
compofoient le domaine étoient mifes en va- 
leur. Toni en marqua' fon étonnement au 
Philofophe. Ne favez-vous pas , lui dit ce 
dernier , que je fuis devenu votre économe 1 
J’ai fait cultiver ce petit domaine avec la 
même attention que les miens propres , mais 
je n’y ai rien changé. Il faut refpefter fa for- 
me primitive ^ comme l’on refpeâe celle de 
certains monuments qui nous rappellent des 
faits dont l’humanité peut faire fon profit. 

- J’efpere bien , dit Toni , que ce féjour fera 
ma demeure de prédileftion. Puifle-je expier 
dans cette folitude les travers qui m’ont éga- 
ré dans diverfes contrées du monde I . 
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Cette réflexion en fit naître une foule d’au- 
tres dans l’ame de Toni. La voilà , difoit-il , 
cette maifon fi chere à mon enfance Sc à 
mon fouvenir ! Elle fut le berceau de mes 
premiers ans ; mais j’étois digne alors de l’ha- 
biter. Le fuis -je encore 1 ai-je dignement fait 
iifage des leçons & des exemples que j’y ai 
reçus ? O fage Sc vertueux Hubert ! homme 
. à qui je dois tout , jufqu’à mon exiftence p 
combien tu méconnoîtrois aujourd’hui ton 
ouvrage / Hélas / qu’il eft difficile de te ref- 
fembler / Ton cœur fuffifoit pour te garantit 
du crime , 8c c’eft le mien qui m’y entraînel 
Tu ne connus jamais que la paffion de faire 
le bien, 8c moi je cemnus prefque toutes celles 
qui lui font oppofées. Je fus inconfîdérc , fou- 
gueux, jaloux, injufte, parjure !... Infortunée 
Clairette Et toi , coupable Toni ! es-tu fait 
pour prononcer encore ce nom qui t’aceufe ? 
Voici les lieux où tu promis , où tu juras 
d’être à jamais fidele. Qu’il te fembloit facile 
alors de garder ton ferment ! Tu l’as rompu / 
ton cœur s’efl: hâté de la croire coupable 
pour s’encourager lui-même à le devenir. 
Chaque pas que je fais dans cet afyle , me 
retrace des fouvenirs auffi chers que doulou- 
reux. C’efl là que pour la première fois nos 
regards fe troublèrent en' fe rencontrant ; 
c’dt plus loin , fous cet arbre antique 8c épais. 
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qu’aflîs auprès d’elle , je lui pris la main 8c 
je fentis treflaillir mon cœur. Là , fous ce 
berceau , nous allions répéter chaque jour 
l’un auprès de l’autre des leçons que cette 
habitude nous rendoit fi douces. C’dl encore 
là que le premier aveu de nos fentiments 
nous caufa tant d^effroi. Nous les jugions 
coupables. Quelle joie , quels tranfports ne 
nous cauferent-ils pas quand nous pûmes 
les croire innocents i Hélas ! ces mêmes lieux 
en furent encore les témoins. Tout ici me 
rappelle ce que je n’aurois jamais dû oublier} 
tout y devient pour moi un motif de regrets 
ou de remords. 

En parlant ainfi , il parcouroit à grands 
pas les différents détours de cette folitude. 
Le Philofophe connoiflbit trop le cœur hu- 
main pour ne pas deviner le motif de cette 
longue diftraftion ; & il en prévoyoit trop 
bien les eftéts , pour vouloir trop tôt en re- 
tirer Toni. Ce ne fut qu’au bout de quelque 
temps qu’il s’arrangea pour le rejoindre. Ah ! 
mon cher Mentor \ lui dit le jeune homme du 
. ton le plus pénétré , vous ne concevrez ja- 
mais tout ce que vient d’éprouver mon ame. 
Tout femble ici prendre une voix pour me 
rappeller à mes premiers fentiments , à mes 
premiers ^devoirs. Hé ! que cette voix eft élo- 
quente 1 

Profitea 
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' Profitez de fes avertiflements , lui' dît le 
Mentor : croyez-moi , notre cœur eft notre 
'meilleur juge ; Sc lorfqu’il nous condamne , 
c’eft en vain que nous prétendons appeller de 
•fes jugements. 

On quitta la maifon d’Hubert pour fe ren- 
dre à la ville voifine. Lucile attendoit Je re-' 
•tour de Toni avec la plus vive, impatience ; 
mais rafpeû du Philolophe lui caufa quelque 
-inquiétude. Je vous préfente, lui dît Toni, 
l’ami le plus cher , le plus sûr , 8c le plus 
:fage que j’aie fur la terre. Je lui dois plus que 
je ne pourrai jamais lui rendre, car on ne 
;peut ni payer , ni apprécier les foins qu’il m’a 
•prodigués fi conftamment. Lucile ajouta un 
compliment honnête au difeours 'de Toni , 8c 
Dartevel eut le bonheur d’y bien répondre , 
quoiqu’il répondît affez mal toutes les fois 
qu'il s’agiflbit de fon éloge. 

Il prit le parti de féjourner à la ville juf- 
qu’au lendemain pour accompagner Toni chez 
la Baronne. Ils partirent , laiflant Lucile un 
peu inquiété de l’air tacitement trille 8t con- 
traint qu’elle avoit cru remarquer dans Toni. 
La Baronne reçut fon Neveu avec beaucoup 
d’aftéftion ; elle l’afiura qu’ils feroient bien- 
tôt d’accord. E/leêlivement au bout de quel- 
ques jours tout fut réglé entre eux , 8c la Ba- 
ronne partit pour fa province. Toni la prefia. 
Tome II. II. Part. G 
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cependant 4c iHe point changer de demeure 

.mais elle s’étoit fi long-temps ennuyée danstq» 

château , qu’elle craignoit de s’y ennuya 

encore. 

Durant cet intervalle , Toni avoit fréquem- 
jnent donné de fes nouvelles à Lucile qui avoit 
'fidelle à la correfpondance. 11 n’en étoit 
;pas moins perplexe , & n’ofpit encore l’enga»- 
,^er à fe rendre auprès de lui. .L’intention dp 
Partevel n’étoit.pas non plus qu’il l’y engîi- 
:geât. Il eft bon d’obferver -que lui-même s’é- 
•toit abfenté deux jours, tandis que Toni régloit 
fes afi'aires avec la Baronne, jll nous refie un 
petit voyage à faire, lui dit-il. quand tout fui 
terminé ; c’efl à moi rà .vous mettre eh .poC- 
(êfiion de tous vos -biens. Toni, qui avoit 
confervé tous les anciens domefliques de ia 
fnaifon , pouyoit s’abfenter aiféraent. Il monta 
à cheval , Sc fe laifla conduire .par le Philor 
fophe. 

C’étoit la route de fa maifon qu’ils avoient 
prife. Ils y dînèrent 8c remontèrent prefque 
auflî-tôt à cheval. Au bout d'une demi-heure , 
ils fe trouvèrent à l’entrée de la même forêt 
que Toni avoit traverfée en fuyant avec Clai- 
rette , 8c bientôt il s’apperçut qu’ils prenoieni 
la même route. Ce n’efl'pas tout , il Te re- 
trouva dans la même folitudc , où il s’étoit 
arrêté avec elle , Sc c’étoit là préclfémcnt que 
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lePhilofophe le conduifoit. En entrant , Toni 
rencontra 8c reconnut le Vieillard qui les avoir 
fi. bien accueillis. Ce dernier embralTa le jeune 
• homme avec beaucoup de joie Sc de tendrefle. 
J’ai retrouvé ma fille , lui dit-il , 8c je vais 
vous conduire auprès d’elle. Ce qu’il cftédua 
à l’inftant. Elle fit à Toni l’accueil le plus 
gracieux , 8c il fut fingulidrement frappé de 
l’extrême reflemblance des traits de cette 
Dame avec ceux de Tinfortunée Clairette. 
Elle tenoit fur fes genoux un petit enfant d’une 
figure intéreflante , 8c qu’elle careflbit avec 
beaucoup d’affeêfion. Toni avoit lui-même un 
fingulier, plaifir à le regarder. C’eft, fans doute, 
le fils de Madame? demanda-t-il au Philofo- 
phe. Non, Monfieur reprit-elle ; c’eft le fils 
d’uîie femme de chambre que j’ai amenée de 
Paris. On dit qu’à la rigueur elle pourroit fc 
difpenfer de l’être ; mais elle s’eft attachée 
à moi-, 8c elle continue par zcle ce qu’elle a 
d’abord- fait par. néceflité. En même temps 
elle demanda la permiflipn de la faire venir 
pour quelques, arrangements de toilette,. 

Cette femme de chambre parut avec l’attî- 
rail, convenable à fa profeffion. Mais que dé- 
vint-elle en. voyant Toni ? Que devint Toni 
en la voyant? Qii’on en juge : c’étoit ClaU 
rette. Elle jetta un cri perçant , elle perdit 
la refpiraiion , 8c s’évanouit. Toni courut à 

G 2 
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elle , la foutînt , la ferra dans fes bras , Vap-^' 
pella fa chere Clairette , fa chere époiife , 8c 
étoit lui^même dans un état non moins vio- 
lest que celui qu’elle éproüvoit. ? . ■ 

Clairette reprit fes fens 8c vcrfa des lar^ • 
mes. Toute l’aU'embiée étoit attentive à ce ' 
fpeâacle. Le Vieillard pleuroit , 8c fa fille.' 
n’étoit pas moins émue. Efl-il poffible que i 
vous m’ayez foupçonnée ? difoit Clairette à 
Toni. Oui, reprit-il, j’ai eu des torts 8c de ' 
plus d’une efpece ; mais je les réparerai tous.-- 
Pardonne-moi tous les maux que je t’ai eau- .* 
fés : la pofition où je te vois réduite.... Clai- • 
retie femme- de chambre !.... Ah ! tu mérite- ‘ 
rois une couronne / Mais , dis-moi ,. qu’eft ■ 
devenu le fruit précieux de notre union , ce ■ 
fruit fi cher que tu portois encore dans ton * 
fein quand on nous arracha l’un à l’autre !^v 
Le voilà, lui dit-elle en montrant l’enfant' 
que tenoit encore la Dame du logis. Toni,*. 
hors de lui-méme , courut embrafler cet en- ' 
faut. Madame , ajouta-t-il , votre femme de ‘ - 
chambre eft mon époufe, Sc je vous demande î 
là permiflion de la réclamer ! Rien n’eft plus 
jiiîle, Monfieùr ,’ répondit-elle ; nfais j’attends 
moi-même une grâce de vous : c’eft de me' 
lafler Clairette encore pour quelques joursi 
D’ailleurs , ce délai peut être auffi ncceflaire 
à vos arrangements. - ' ; ‘ 
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, Ces. derniers mots déconcertèrent, un peu 
celui à qui ils s’adreflbient. Mais Madame , 
reprit-il vivement , Clairette femme de Cham- 
bre/ je ne dois point la laifler dans un, état 
fi peu digpe d’elle. Rafliirez-vous , Monfieur , 
reprit la Dame, j’ai fait de Clairette mon amie* 
& je doute qu!elie, pvlit fe confoler aifément 
d’être féparée de moi. 

Toni fut obligé de foufcrjre au délai qu'bn 
cxigeoit de lui. On arrangea même les cho- 
fes de maniéré qu’il ne put, avoir durant toute 
cette vifite aucun nouvel entretien, avec Clai- 
rette. Il partit vers, le foir avec le Philofo- 
phe , à qui il fit quelques reproches de ne 
l’avoir prévenu de rien. 

Je vous ai bien fervi , reprit Dartevel ; 
j’ai laifTé agir votre coeur ,, perfnadé quül 
ne fe démentiroit pas dans cette circonftance. 
J’ai voulu que votre conduite y parût l’ef- 
fet, de vos fentiments 8t non. le fruit de vos 
réflexions. 

Ah ! mon cœur eft déchiré / s’écrîa-t-il. Je 
fens combien il a été injulle. Mais tel eft n^on 
malheur , que je ne puis rendre juftice à Çlaj- 
. rette fans. commettre une; autre injuftice / 

Il y; a uneijillll à fuivre en pareil cas, 
k‘l^]:iÇ\ Dartei^RPIreft d’être injufte le moins 

^ Comment % ' ’ ’ vt. 
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■ I— C’eft-à-dîre , qu’entre deux iiijuftices il 
faut choifir la moindre. , ’ 

— Je vous défie d’empêcher que Lucile 
ou Clairette n’aie à fe plaindre. 

C’eft de quoi je ne me charge pas-, reprit' 
le Philofophe ; mais interrogez votre cœur' 

& les (impies notio’ris de l’équité. Ils plaide- 
ront la caufe de Clairette mieux que je ne 
puis le faire. Ah ! je ne fuis pas indécis , 
s’écria le jeune homme j maïs je n’en fuis 
pas moins agité ! Comment revoir Lucile ? 
comment lui apprendre...-, non , je n’auraî 
jamais le courage de lui faire cet aveu T 
Peut-être , lui dit Dartevel , trouverez-vous , 
Lucile plus traitable que vous ne le préfu-' 
mez. — Je n’en crois rien. — EfTayez , vous 
dis-je. — Promettez-moi donc de m’accom- 
pagner. J’y confens , reprit Dart(?VeI ; mais 
bien entendu que vous ne me rendrez pas 
témoin de l’explication. C’eft un refte de mé- 
nagement que vous devez au moins avoir 
pour Lucile. 

On pafl-a la nuit chez Dartevel , & le len- 
demain lui &. Toni fe rendirent d’alfez bonne 
heure à la ville. Toni , près d’arriver chez 
Lucile , étoit dans une agiAtion incroyable. 
Courage / lui di(bit le Philofophe ; il eft tou- 
jours facile d’en avoir quand il eft dange^ 
feux d’en manquer. 



I 
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* ■ 

CHAPITRE XIII. 

Explication emharrajfante. . j 

T t U c 1 L E étoit déjà debout , & |aroiflbît^ 
meme difpofée à lbrtii> Elle reçut Toni avec 
un air plus féricux qu’à l’ordinaire. Quand 
à lui , il avoir l’air qu’elle ne lui avoir ja- 
mais vu ;T’air que donnent les reproches que 
l’on fe fait 8c ceux que l’on craint d.’efluyer. 
Après les politcfles d’ufage , elle demanda 
à Toni s’il étoit fatisfait de fes opérations. Il 
répondit que tout s’étoit arrangé pailîblement. 
Pour moi , ajouta Lucile , je fuis aflez con- 
tente des miennes. Je connois parfaitement 
le local de cette ville ; j’en ai même parcouru 
tous les environs. J’ai vu l’Abbaye qui en 
eû voifme , 8c j’y retournois lorfque vous êtes 
arrivé. Le premier jour que je vifitai ce cour 
vent , je le regardai comme un antre effroya- 
ble où une foule de viftimes étoient occupées 
à gémir. J’en queftionnai quelques-unes , 8ç 
je crus voir que je m’étois trompée ; toutes 
me parurent fatisfaites de. leur état ; toutes 
me femblerent jouir de cette paix intérieure 
qui nous fuit dans le tumulte .du monde. J’y 
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fuis retournée plufieurs fois ; leurs dîfcôurs 
nerfe font gûinL. démentis. & j’ai fini pac, 
envier le fort de celles’ que j’avois cru de- 
voir plaiiidre. . . . ^ 

xToni écoutoit ce difcours avec étonne- 
ment. Le goût. que Lucile annonçoit pour 
la retraite pouvoit le tirer lui-même d’un 
tf^-granji embarras. Cependant il mit dans . 
Ta réponlt toute lai franchife qui- étoil dans 
Ibn caraâere. Une faut pas, lui dit-ilr, en 
croire ces efclaves folitaires , fur leur parole. 
Elles regardant comme un devoir. & de fduf- 
frir 8c de dlflimuier ce’ qulolles foiiilrent* 
©'ailleurs , il fe glitle dansi toutes le& claffes 
de la foeiété- Certain^ orgueib d’état qui.Aig- 
gere le#^ éloges, que chacun, fait. du fien^ 

• Tous avez- raifon. , reprit Dartevel* : maîf 
eomme chacun, ne peut faire’ düf fien> qu’un 
éloge- un peu forcé , il ne s’agit que d’en 
ftjpprjmer une partie 8c de sr’en tenir au fur- 
^ plus ; on aura- alors un tarif aflez de,la 
manière d’être de tous; les humains.. Il, fortij 
«kws ,^fous quelque prétexté 8c laifla Toni 
,.dans^ le- plus- grand: embarras où il. fe fût ja- 
mais trouvé. 

, LucIIe n’éioit pas moins, émue. 511e. en 
^revint à queftionnpn Toni fur fes.afîaires dok 
meftiques. Elles ne- m’ont attiré aucune dif- 
CufTion repiüt-ihÿ: mais; je: n!en. ful$i ni plus 
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fâtîsfait ni moins à charge à moi-même. 

Avez-vous , reprit Lucile , quelque fujet " 
de chagrin que j’ignore ? ^ ' 

Ah ! s’écria-t-il , mon défcfpoir eft d’être ' 
obligé de vous en fhire part ! 

Expliquez-vous , lui dit-elle , fi en effet 
vous croyez cette explication néceffaire. 

Hé ! puis-je garder un perfide filence ? 
ajouta l'époux de Clairette : je ne mérite que 
votre compaflion , & je mérllerois votre mé-'* 
pfis. Jugez-moi , pourfuivit-il , en fe préci- 
pitant à fes genoux , & réglez mon fort. Je ‘ 
ne me fens point la force de faire mon de- ’ 
voir fans votre aveu. ^ ' 

Lucile encore plus é^iue laiffa échapper 
quelques larmes. Je vois , lui dif-elle , par ‘ 
votre filence même , que vous avez de terri- 
bles fecrets à m’apprendre. Mais parlez ; je 
fiiis préparée à tout. En même temps , elle 
voulut l’obliger à s’affeoir à côté d’elle. Non, 
lui dit-il, cette fituation eft faite pour moi ; 

mes yeux ne font plus dignes de fixer les vô- ' 

' * 

très. J’ai trahi Clairette , & je vais vous 
trahir. Clairette n’étoit point coupable , 8c ‘ 
je le fuis envers elle , e*nvers vous. J’aî caufé ‘ 
fes maux , 8c elle a gémi des miens. Je l’ai 
retrouvée , ' pourfuivit-il , cette malheureufe ■ 
époufe ; 8c je l’ai retrouvée dans l’avîliffç- * 
jtncntV dans la fervitude /.... " “ 
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Comment.' que dites-vous î interrompit Lu<^ 
cile. 1 . feroit-il poffible !... 

Rien n’eft plus vrai , reprit Toni en gé- 
miflant ; Clairette eft aflervîe à des devoirs 
qui l’aviliffent & qui me déshonorent. Puis- je 
l’abandonner plus long-temps à cet état d’i- 
gnominie ? je ferols un mondre indigne de la 
fociété des humains ; indigne fur-tout de 
vôtre. Vous allez me haïr j mais vous me 
mépriferiez 

Ecoutez , monicher Toni /interrompit Lu- 
cile , je fuis informée, d’une partie des chofes 
que vous avez* cru m’apprendre. Je vous pa- 
roîtrai ferme , parce que j’ai eu le loifir d’ê- 
tre ' foible. Vk)U8 m’avez coûté des pleurs ; 
mais j’ai du moins la confolation de vous- en 
▼oir répandre. Je me rends judice & je vous 
la rends. Laiffez-moi> feulement libre, vingt- 
quatre heures , & ne revo,yez Clairette qu’a-. 

▼ec moi. Vousi partirez tantôt avec, votre ami.;, 
je! vous attendrai* demain à la même heure 
l’événement vous informera du rede. 

Elle lui. tendit la main ,.&.Toni fe releva en 
baifant de nouveau cette main mais, non pas 
avec la meme aflûrance qu’autrefois. Le Phi- 
lodCbphe rqparut. On dîna affez gravement 
après quoi Lucîle invita Toni & Dartevel à 
revenir le jour fuivant, à. la même heure. 

‘ 11 me femble , difoit le. Phiiofophe à Xoni 

• - - • - » 
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rChemin fàifant , que Lucile ell aflezibieii réfi- 
ignée. Vous voyez que certaines chofes font 
ipliis effrayantes dans la .perfpeûive que dans 
.un point de vue :plus rapproché. Il eft vrai,, 
‘reprit l’époux de Clairette , que Lucile fem- 
i)le s’être dit tout ce que je n’ai moi-même 
»ofé lui 4ire.; mais .peut-être n’en eft-elle pas 
flioins à plaindre, •& dès-lors je le ferai tou* 
jours d’avoir fait fon iinalheur. 

-Le Philofophe ^approuvoit au fond cette 
jfènfibilité ; cependant U nîépargna rien pour 
ttonfoler fou JSl&Ve. EGoutez-moi ., mon cher 
5Toni., lui difoit-il ; nous fommes de voya- 
geurs fujets à nous, égarer. )Heure«0c i.quand. 
;nous .parvenons à reprendre ’la véritable rou>- 
,te ; mais quand ^ous avons repris l’une , noià', 
•ne pouvons pas empêcher qu’il ne refte queW 
:ques traces de nos pas. dans -l’autre. 

y T!..-.. ■■ » 

CHAPITRE XIV. 

fiénéiûjîté de Lucile. Suite .des épreuves spd.oé • 
' fait fubir à Toni. 

•On a vu des héros bien dormir la veille 
4’une bataille ; mais ces héros n’avoient m 
•une maîtrefle à quitter , ni une femme à re- 
prendre. Xoni, qui avoit l’une & l’autre chofe . 
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à faire, dormît peu la nuit qui précéda cetre 

double opération. Il fe rendit à C à 

: l’heure indiquée , toujours accompagné du 
' .Philofophe. Ils trouvèrent Lucile qui les at- 
•tendpit. Ne perdons point de temps , leur 
'idit-elle ; partons à l’inllant même. Elle mon- 
ta feule dans une voiture, & Toni & Darte- 
-vel remontèrent à cheval. Ni le Philofophe 
ni fon Eleve ne comprenoient le but de ce 
rvoyags. On arrive au bout de quelques heu- 
res , & Clairette reparoît aux yeux de Toril 
fous un extérieur aufli (impie que celui où il 
l’a vue deux jours auparavant. L’afpeft dé 
•JLucile troubla Clairette , Sc celui de Clairette 
-caufa une vive émotion à Lucile. Qu’elle eft 
aimable ! qu’elle eft intérelTante ! s’écria-t- 
elle. en l’embraflant. Il feroit auffi injufte que 
difHcile de ne pas lui reftituer ce qu’elle ne 
devoit jamais perdre ! Madame , pourfuivit- 
elle , on m’a peut-être accufée d’avoir voulu 
attenter à vos droits ; le parti que je vais 
prendre eft bien propre à vous tranquillifer 
eu moins fur l’avenir. Daignez , ajouta-tfelle, 
recevoir cet écrit cacheté , 8c ne l’ouvrir que 
deux heures après mon départ. Je n’ai certai- 
nement rien à vous prefcrire j mais.c’éft une 
grâce que je vous demande. Joignez-ÿ celle 
de vouloir bien ne pas méprifer ce qu’il ren- 
ferme. A ces mots elle donna cet écrit à Clai- 
rette , 
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rtftte, & fit promettre à Toni d’en refpeûer . 
les difpolitions. 

Jufqii’à ce moment , ni le Vieillard ni fa 
fille n’avoient point paru : on les rencontra 
dans le jardin , <^ie Lucile eut la cnriofité de 
vouloir parcourir. Elle ent lieu d’être 'fatisi^ 
faite Sc de l’accueil qu’ils lui firent 8c de l’i- 
gnorance où ils parurent être fur tout ce qui' 
la concernoit. On l’invita à venir fe repofer 
dans les appartements : elle s’en excufa , 8c 
dit qu’une raifon mdifpenfable l’obligeoit dç 
partir à rinftant même. Elle refafa égale- 
ment l’oftre qu’on lui fit de l’accompagner ; 

8c après avoir fait promettre encore une fois 
à Toni de refpefter les dlfpofitions de l’écrit 
qu'’elle laiifoit à Clairette , après lui avoir 
ferré la main pour la derniere fois , elle re- 
monta dans fa voiture qui s’éloigna avec 
beaucoup de rapidité. 

Toni dans ce moment gardoit un filence 
morne. Il éprouvoit mille fentiments confus, 
de ceux qu’on ne définit pas Sc qu’on ofe en- 
core moins approfondir. Il étoit honteux 8c 
de fes écarts , Sc de la maniéré dont ils ve- 
noient d’être réparés , Sc de tout l’avantage 
qn’ils donnoient à Clairette fur lui , Sc de tous 
les tourments que peut-être ils préparoient à 
Lucile. Il eft bien accablant , difoit-il , d’a- 
voir à craindre des reproches , tandis qu’on 
Tome IL II, Part, H 
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s'cii fait' à foi - même de li rigoureux. 

Il regarda Clairette , & il vit qu’à peine elle 
ofoit l’envifager. Il s’apperçut qu’elle pleu- 
roit , 8c qu’elle eflayoit de lui cacher fes lar- 
mes. Qu’avez-vous ? ma chere Clairette , lui 
dit-il : vous refte-t-il encore quelques cha- 
grins 1 Non , lui répondit-elle , mais je crains 
qu’il ne vous en refte à vous-même 8c que 
vous ne me les imputiez. Ah î bannis cette 
crainte , s’écria Toni ; compte fur moi, comp- 
te fur toi-même , compte fur l’afcendant que 
l’amour te donne fur ce cœur qui t’appar- 
tient , Sc qui ne te fut jamais enlevé. J'eus 
des torts j mais ne crains pas que nul de mes. 
fentiments , nulle de mes aêtions , t’en rap- 
pelle jamais le fouvenir. 

Le Vieillard 8c fa fille , qui s’étoient un peu 
éloignés , ne perdoient cependant rien de cette 
converfation. Toni s’approcha d’eux ; 8c les 
remerciant de nouveau des égards qu’ils 
avoient eus pour Clairette , il ajouta qu’il 
efpéroit qu’on ne la lui retiendroît plus. C’eft 
de quoi je ne vous réponds pas encore , lui 
dit la Marquife. Croyez-vous qu’il me foit 
plus facile de me féparer pour jamais de 
Clairette qu’à vous d’en être encore féparé 
pour quelques jours 1 

Mais , Madame , reprenoit Toni , il eft 
t emps que Clairette prenne poflelîion d’un 
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^tat plus digne d’elle. Je puis encore faire 
violence à mon amour ; mais c’eft la faire, 
trop long-temps à ma délicatelTe. 

Je vous l’ai déjà dit , reprit la Marquife > 
votre délicatefle n’a rien à craindre. Clairette 
eft ici comme chez foi , Sc rien n’empêche 
qu’elle ne croie être chez elle. En un mot , 
je ne me fens point encore la force de vous 
l’abandonner. Si vous avez vos droits , j’ai 
les miens ; & s’il faut difeuter la matière , 
cous la difeuterons. ' - 

Toni ne concevoir rien à cette chicane , 8c 
deux heures s’écoulèrent fans qu’il piit y met- 
tre fin. Le moment d’ouvrir le paquet de Lu- 
cile étant arrivé , Toni pria Clairette de l’ou- 
vrir elle-même. Il n’étoit cependant pas fans 
inquiétude fur cç que r'enfermoit cet écrit y 
mais bientôt l’inquiétude fit place à la fur- 
prife. Cet écrit cacheté contenoii une dona- 
tion en faveur de Clairette d’une terre que, 
poifédoit Lucile , Sc d’une fomme qn’elle avoit 
dépofée chez un Notaire de la ville qu’elle ha- 
bitoit alors. Il devoir remettre , en même 
temps à Clairette tous les titres qui lui alTii- 
roient la poflefiion de cette terre. Le don en- 
tier étoit un objet de cinquante mille cens. Il 
y avoir dans ce même paquet une lettre pour 
Toni , Sc cette lettre ne contenoit que ce peu 
de mots. 

Hz 
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»-La dernîere preuve d’amitié qne j^exîgcf 
J) de vous , c’eft de ne vous oppofer à rien" 
»4de ce que je prétends faire. Ce qui me refte' 
» ell plus que fuffifani pour l’ctat que j’em- 
» brade. Ne cherchez point à combattre au- 
» cun de mes projets. A l’heure que vous li-- 
» rez cette lettre je me ferai déjà fouftraite 
» au monde, & je ne recevrai ni vifites, ni re-' 
» préfen tâtions. « ‘ 

Chacun applaudit à îa générofite de Luci-' 
le , & plaignoit fa deftinée. Quel eft votre 
deffein 1 demanda la Marqnife à Toni. De 
remercier Lucile 3c de refufer fes dons , ré- 
pondit-il. J’approuve cette délicatelTe , reprît 
la Marquife j il' ne convient ni que Lucile fe 
dépouille de la forte , ni que Clairette s’enri- 
chi (Te' de fes dépouîires; : ‘ '• 

■ Tandis que le Vieillard contlnuoit la con- 
verfation avec Toni' 8c le Philofophe , la Mar- 
quife , après avoir dit quelques mots tout bas- 
à fon pere , s’éloigna avec Clairette. Vous 
relierez avec nous , dft le Vieillard à Toni. & 
à Dartevel : un nouveau châtiment que ma 
lyie impofe au Chevalier , c’en de pafler la 
'nuit fous le même toit que Clairette. Il faut 
bien , ajouta-t-il en fouriant , fe prêter un 
peu au caprice des femmes. 

Toni accepta aifément la propofition. Il brû- 
loit d’impatience de favoir à quoi tant de my lle- 
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tes pouiToient aboutir. Tout cet cntretica 
s’etüit paffé dans un fallon fitué au milieu du 
iardin. Le Vieillard fit voir à fes hôtes quel- 
ques embelliflements qu’il avoit fait faire à f^ 
folitude ; après quoi, il les conduifit dans les 
appartements. Ils y trouvèrent la Marquife , 
Clairette Sc fon fils ; mais Clairette avoit 
changé d’extérieur , elle étoit fuperbement 
vêtue , 8c placée fur un fopha à la droite de 
la Marquife. Que fignifie ce changement ! s’é- 
cria Toni ! Quel excès de magnificence / Ah ! 
cet appareil ell fuperflu: Clairette eft fuffi- 
famment parée des dons de la Nature.... Ve- 
nez mon fils , dit là Marquife à l’époux de 
Clairette j approchez 8c recevez ma fille de 
ma propre main.» Vous voyez que j’avois fur 
elle des droits dont je n’abufe pas long- 
temps. 

Toni pour toute réponfe , tomba aux ge- 
noux de la Marquife , lui baifa les mains 8c 
les mouilla de fes larmes. Elle le releva , en 
l’embraflant ; le Vieillard rembraifa de mê- 
me 8c pleuroit comme lui. Le Philofophe étoit 
vivement ému. Pour Clairette , on lifoit dans 
fes yeux attendris la joie réunie à la fenfibi- 
litc/ 

J’ai peine à croire ce que 'je vois , lui dî- 
foit Toni en la preflant avec tendreffe; mais 
X'ai moins de fatisfaâion de te voir jouir d’ii- 

. Hj 
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ne fortune confidérabte , que je n’en avoîs' 

de t’en offrir une plus médiocre. 

II faut , leur dit la Marquife , reâlfier ce^ 
qui manque à votre union par la forme j il' 
faut , dis-je , réhabiliter un mariage qui fenr 
un peu le mariage claiideffin. Toutes les me- 
fiires à cet egard font' déjà prîfes , & votre 
patience ne fera pas mifè à une longue: 
épreuve. 

Le fouper qui fuivit cette explication fut 
des plus gais. Cependant Toni dormir peir 
la nuit Aiivante. Le merveilleux de ces évé- 
menrs occupoit fbn efprit , & il étoit impa- 
tient d*^avoîr te dernier mot de cette Tongue- 
énigme.,^ ^ , 

CHAPITRE XV. 

Explication & concbijîon. 

Clairette fatisfit cette impatience dèr 
le premier entretien qu’elle eut avec lui. Vous* 
vous rappeliez, lui dit-elle, mon cher Toni,. 
la malheureufe cataftrophe qnî nous fépara. 
Je ne puis vous peindre non ^ je ne vous" 
exprimerai jamais quel fut mon défefpoir ,, 
lorfqu’à mon retour je ne vous retrouvai plus,^ 
& que j’appris l'es drconffances de votre, en- 
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lévement / Tout me parut fini pour moi. Je 
perdis toute connoiflance , 8c j’eufié perdu , 
fans doute , la vie fans le fecours que me 
donnèrent quelques voîfins. Je crois môme 
que je me fufle donné volontairement la mort, 
fi je n’eufle porté dans mon fein un gage de 
votre amour. Ce gage précieux me foutinc 
contre mon défelpoir 8c m^ infortunes. Je fis 
des recherches inouies pour découvrir le lieu 
où vous étiez ; elles furent inutiles. J’attri- 
buois votre malheur tantôt au Faron , tantôt 
à Dargentieres , tantôt au jeune Comte de.... 
Mais une lettre que ce dernier vous adrefibit 
me détrompa. Il vous écrivoit qu’un ordre 
fubit l’avoit obligé de partir à Finfiant môme 
pour fon régiment ; que ce départ dérangeoit 
pour le moment notre partie de campagne , 
mais qu’il ne ralentifibit pas l’envîe extrême 
qu’il avoit de vous obliger. Ce ne fut même i 
qu’au bout de plus de deux mois qu’il repa-r 
nu. Il vint me voir Sc demanda de vos nou- 
velles avec empreflêment. Je lui fis part 8c 
de votre dilgrace , 8c môme de mes foup- 
çons : mais j’eus lieu de voir 8c à fon air de 
furprife , 8c à l’intérêt qu’il prenoit à votre 
deftinée , que ces foupçons étoiem injuftes. 
Vous me connoîtrez mieux , Madame , s’é«- 
cria-t-il ; je fuis incapable d’un lâcheté. Je 
venois annoncer- à votre époux certains ar-» 
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rangements qui pouvoîent lui être utiles 5, 

mais puifqu’ii eft dans les fers , je vous don-'’ 
ne .ma parole qu’il fera libre , ou que >’auraî^ 
perdu tout crédit à la Cour. Il vint à bouc' 
de faire lever l’ordre en vertu duquel 011 vous 
avoit arrêté ; il apprit même que cet ordre 
avoit été. obtenu par le Baron ; & j’ai fu de- 
puis que l’indigne confidente de Dargentîe- 
res , dont j’avois eu le malheur de faire moi- 

i ; 

même ma confidente avoit donné à ce per- 
fide toutes les indications qui pouvoient l’ai- 
der à nous nuire. Ce fut lui qui informa le 
Baron Sc de notre union & de notre demeure. 
11. en réfulta les maux que vous avez éprou- 
vés. Malheiireufement vous aviez difparu 
lorf^u’on alla poiu: brifer vos fers , 8c je 
vous perdis de nouveau lorfquc je me féli- ‘ 
citois de vous avoir retrouvé. J’ignore com- 
ment je ne fuccombai point à ce ;iouveau 
malheur. Peu de temps après je donnai le 
jour à cet enflait qui a été depuis ma prin- 
cipale confolation. J’étois à peipe rétablie 
quand je reçus une lettre du Comte ; car il 
ne me rendoit plus de vifites dans la crainte 
de me compromettre. 11 me propofoic , ca 
attendant votre retour , d’entrer dans un cou- 
vent où j’aurois pour fociété une de fes pa- 
rentes , fociété qui , à coup sûr , me plairoir. 
Cette maifon étoit iituée à. quelque difiance 
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^dc Paris. Je choifis pour mon fils une nour- 
rice dans le' même village qui touchoit à ce 
couvent , 5c je pris le parti de m’y renfer- 
rtier. Paris , où vous n’étiez plus , n’avoit 
rien qui pût me plaire , la fociété me deve- 
ftoit à charge , 3c je bénis la deilinée de m’a- 
Iroir conduite dans cette folitude. 

Il eft inutile d’ajouter que Toni fut 8c té- 
moigna être vivement touché de ces tendres 
expreffions. Clairette pourfuivit en ces ter- 
mes ; Le Comte ne m’avoit point trompée. 
A peine je vis fa parente qu’elle m’intérelTa. 
Elle parut éprouver la même impreflion eil 
me voyant , 8c bientôt nous devînmes infé- 
parables. Une pareille intimité excite nécef- 
fairement la confiance* Nous ne tardâmes 
point à n’avoir abfolument rien de caché 
l’une pour l’autre. A mefure que j’inftrui- 
îbis la Marquife de ce qui me concemoit , 
je voyois croître fon attention 8c l’intérêt 
qu’elle prenoit à ma deftinée. Elle me fit 
répéter dix fois le peu que je favois de mon 
origine , 8c certaines circonftances de' ma 
déplorable hiftoire. Eft-il pofllble , me difoit»,. 
elle un jour , que vous n’ayez aucune con- 
noiflance ' de vos parents ? Aucune , lui dis- 
je , 8c c’eft là un de mes plus grands mal- 
heurs. Mais , reprit-elle , ne vous refte-t-il 
;rlen qui vienne de leur part , 8c qui pui0e 

N.»- 
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vous donner quelque notions de leur état ? 
Rien , ajoutai-je , excepté certaine boîte 
dont je ne coiinois pas même i’ufage. Voyons- 
la , me dit-elle avec empreflcment. Je la 
lui remis : elle changea de couleur à fou 
feul afpect. Elle l’ouvrit avec une facilité 
qui m’étonna : mais je fus encore plus éton-» 
née de la voir me ferrer dans fes bras , en 
s’écriant : tu es ma fille , ma chere fille ^ 
reconnois l’image de ton pere 8c la mienne* 
Hélas ! tu ne le verras jamais en perfonne. 
Il n’eft plus / mais je te retrouve.... J’aî 
réparé la moitié de mes pertes. 

. J’ctois prefque fans connoiflance entre les 
bras de ma mere ; mon cœur opprefle ex-r 
haloit de “ longs foi^irs , & ne permettoit 
pas à ma bouche de ' rien exprimer. Oh 1 
ma mere ! m*écriaî-j« enfin d’une voix- éioufi* 
fée , que ce moment eft doux , mais qu’il eft 
au- demis de mes forces ! Je fens que je fuc- 
combe fous le poids de mon étonnement 8c 
de ma joie. Des larmes abondantes coulè- 
rent des yeux de ma mere & des miens j 
mais on n’en verfa jamais de plus délicieu» 
fes. _ : 

> Après ces premiers moments donnés à la 
tendrefle , poiirfuivit Clairette , ma mere en- 
tra dans quelques détails fur ma naiflance y 
détails doni fon pere nous avoir déjà iuRrulqt 
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tn partie , 8c que fans doute vous vous rap- 
peliez. Oui , reprit Toni , 8c je me rappelle 
aufîi que la Nature parloit à l’ame de ce ref- 
peclable Vieillard fans qu’il en pût même 
foupçonner la caufc. Hélas ! reprit Clairette, 
j’éprouvois les mêmes impreflions fans pou- 
voir micuK les définir. Je reprends le récit 
de ma mere. ' 

A peine , pourfui vit-elle , aviez-vous vu 
le jour , que votre pere 5c moi nous fûmes 
obligés de fuir la maifon paternelle. La hainei 
qui divifoit les deux familles , ne lui feifoit 
pas efpérer plus d’indulgence de fes parents 
que je n’en attendois des miens. Vous étiea 
encore au berceau quand nous prîmes Iç 
parti de quitter la France , 8c même de paf- 
fer en Amérique. 11 n’étoit pas pofllble de 
vous expofer aux fatigues d’un pareil voya- 
ge. L'excellente réputation d’Hubert nous 
détermina à lui confier le foin de vos jours. 
4e dois ajouter qu’un mariage en forme , 
quoique fecret , avoit légitimé votre naiffan- 
ce ; mais nous ne laiffames à Hubert au- 
cune indication précife fur votre origine. 
J’en excepte ce double portrait qui même 
ne pouvoit guère être ouvert que par nous. 
Enfin, pourfuivit ma mere , nous nous em- 
barquâmes pour le Canada. L’amitié intime 
qui fubfiltoit entre votre pere Sc un des 
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principaux perfohnages de cette contrée , ' 
lui avoir fait 'préférer cette retraite à toute 
autre. Nous l’habitions depuis quatre ans 
lorfque la guerre furvînt. Votre pcre vou- 
lut encore fcrvir fa patrie qu’il ne pouvoir 
plus habiter. Il obtint , fous un autre nom 
que le fien- , un emploi de marque. Il fe 
fignala dans toutes ces batailles où une poi- 
gnée de François diflipoient une multitude 
d’ennemis ; mais , hélas ! pourfuivit-elle en 
fanglottant , il périt dans la derniere aélion ! 
Jugez de mon défefpoir & de l’état déplo- 
rable où je me trouvois réduite / Jettée à 
deux mille lieues de ma patrie , ne pouvant 
y revenir qu’à travers mille dangers , 8c d’au- 
tres périls m’attendant même à mon retour , 
je fus prête à fucccmber fous le poids de 
mes infortunes. Je ne projettois rien , je 
ne prévoyois rien. On me prefla de m’em- 
blrquer fur un vaifléau 'qui repaflbit furtive- 
ment en France. Je m’y jettai au rifque 
d’être enlevée par les Anglois. Nous eiimes 
le bonheur de leur échapper , 8c je débarquai 
fans accident à Rochefort. Je pris la route 
de Paris , toujours également indécife fur 
ma deftinée. J’avois pour tante la mere du 
jeune Comte de ... . le même qui vous a 
indiqué cet afyle. Je crus qu’une femme de- 
voit être compatüTante aux foiblefîcs 8c aux 

malheurs 
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malheurs d’une autre femme. J’allai la voir. 
Elle étoit informée de tout ce que j’avois 
à lui dire , excepté de mes dernieres dif- 
graces. Elle en parut vivement touchée , Sc 
m’oftrit fon amitié St fes fervices. Elle ne 
ra’oflrit point de me réconcilier avec mon 
pere , n’étant pas elle-même en bonne in- 
telligence avec lui. J'étois réfolue de me fouf- 
traire aux regards du public 8c de vivre dans 
la folitude. Cette tante officîeufe me facilita 
l’entrée du couvent où nous fommes. Elle 
âvoit foin de tout prévoir Sc de pourvoir à 
tout. Mais une inquiétude mortelle ne me 
laiflôit point jouir du repos qu’on vouloit 
me procurer ; l’incertitude où j’étois fur vo- 
tre fort troubloit entièrement le mien. J’en- 
voyai fur les lieux que vous étiez fuppofée 
habiter , un homme sûr Sc intelligent. Quel 
fut mon défefpoir d’apprendre qu’Hubert 
n’exiftoît plus Sc qu’on ignoroit entièrement 
votre deftinée / Ce dernier coup ^heva de 
m’accabler ; je vis qu’il ne me reftoit' fur la 
terre aucun motif de confolatîon. Pour com- 
ble d’infortune , je perdis encore la Comtefle 

de cette tante , ou pour mieux dire , 

cette amie fî refpeftaÈTé Sc fi chere. Il eft 
vrai que fon fils a fuivi .exaéfement fes 
traces. Je me fuis même vue obligée plus^ 
d’une fois de prelcrire des bornes à fes 
Tome JJ. JJ. Fart. I 
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cédés. Maïs , ajouta-t-elle en me ferrant de 
nouveau dans fçs bras , de tout ce que le 
Comte avoit fait pour moi rien n’eft égal à 
ce qu’il vient de faire : c’eft à lui que je 
dois le bonheur de pofféder ma chere fille ; 
8c fi mon pere daignoit un Jour me recevoir 
en grâce , je me confolerois , en quelque 
forte , de ce que j’ai perdu , en faveur de 
ce que j’aurois retrouvé. 

Vos vœux , mon adorable mere , lui dis-je 
en l’accablant de nouvelles marques de ten- 
dreflê , vos vœux feront facilement exaucés. 
Ne craignez plus la préfence d’un pere dont 
votre abfence fait tout le malheur.' Il a tout 
pardonné., il brûle de vous revoir. Oftrez- 
vous feulement à fa vue , 8c fon cœur volera 
à votre rencontre. 

Le crois-tu ? ma chere fille , me dit-elle. 
Je vous le garantis , repris-je ; j’ai vu couler 
fes pleurs , j’ai entendu fes regrets. Alors je 
lui détai^i le difeours dont vous-même aviez 
été le témoin. Hé bien ! me dît-êlle avec un 
tranfport de joie , fois aujourd’hui le nœud 
qui rapproche le pere 8c la fille , devient mé- 
diatrice entre ton aïeul 8c ta mere. Il ne ré- 
fiftera point à ces' inftances. Qui pourroit y 
réfifter ? ^ 

" Â rinftânt même , pourfulvit Clairette , on. . 

nous annonça le Comte. Nous accourûmes 

- •* 

l 
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l’une Sc l’autre au parloir. Soyez le bien 
venu y cher Comte , lui dit ma mere , venez 
partager la joie que j’ai de retrouver ma fille. 
C’ert fa mere qui vous la préfente. Eft-il pof- 
fîble ? s’écria le Comte ; n’eft-ce point une 
métaphore ? Non , reprit la Marquife , je vous 
parle fans figure. C’eft ma fille , ma chere 
fille , que je ne croyois jamais revoir , & que 
vous avez, conduite vous - même dans mes 
bras. 

• Jamais il n’y eut d’impreflîon plus vive 
que celle qui .parut alors fur le vifage du 
Comte. Il nous félicita Tune & l'autre ; il fe 
félicita lui-même de nous avoir ainfi rappro- 
chées. Madame , ajouta-t-il en s’adreflant à 
moi , vos fentiments décéloient en vous ce 
que vous ignoriez vous-même ; & tout moti- 

• voit le refpecl involontaire que vous infpiriez 
à d’autres. 

• Ce n’eü pas tout , ajouta ma mere ; je re- 
trouve un pere en même temps que je retrouve 
ma fille. Elle m’a inftruite des difpofitions fa- 
vorables où il eft à mon égard ; 8c lur le 
champ elle lui détailla tout ce que je lui avois 
appris à ce fujet. Je n’en fuis point étonné , 
reprit le Comte ; la nature ne perd jamais, fes 
droits que pour iin temps. Mais, fi vous dai- 
gnez m’en crol d || ^ ous me laiflérez ménager 
cette réconciliation. Il fera toujours temps 

I * 
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ë’informer votre pere du lieu où vous ^ 
quand vous faurer, en dernier reûbtt,leÿ 
difpofitions où il ell lui-même. 

Ma mere approuva le confeîl du Comte. Il 
nous quitta fur le champ pour aller écrire ù 
mon aïeul , 8c revint le jour d’après nous com- 
muniquer fa lettre. J’y en joignis une en 
mon propre nom. J’y rappellois à ce refpeci 
table Vieillard les marques de bienveillance 
qu’il m’avoit prodiguées fans me connoître » 
& je le priois de ne point refnfer â fa petùe- 
frtîe les mêmes fentiments qu’il lui avoit ac- 
cordés à titre d’inconnue- 

Il eil inutile de vous dire avec quelle in^. 
patience nous attendîmes fa réponfe- Elle ne 
fs fit pas long-temps attendre , 8c elle ne poi&< 
voit être plus favorsMe. Il nous invkoio, axm 
mere St moi , à partir fc» £e champ pour nouar 
rendre auprès de lui. Il ajoutoit que fam fo» 
âgé 8c fon extrême folbleÎTe ^ il feroit lur-mê- 
me parti pour la capitale. Toute fa lettre ^ an 
flirplus , étoit remplie d’expreffions aflèâaaeu- 
fss ; tout y annonçoit que le reiTentlmenB 
avoit fait place à la tendreffc paternelle. 

Nous n’héfitâmes plus , 8c nous fîmes tou-* 
tes les difpofitions pour notre départ. Le gé- 
néreux Comte voulut ab£^ment nous- ac-r 
compagner. On mit en q^jjjbn fî je devois, 
emmener mon fils , attendu^ptre ablénce 8c 
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les explications fubites que fa.préfence exige- 

roit. Je ne pus me réfoudre à me réparer de 

lui , 8c je déterminai facilement fa nourrice_, 

à nous fuivre. Il fut feulement décidé qu’on 

' les lailTeroit l’un 8c l’autre dans le lieu le, 

plus voifin de celui où nous allions. ^ ^ 

Notre voyage fut heureux à tous égards , 

8c la réception qui nous attendoit furpafla 

encore nos efpérances. Je vous épargne les 

détails d’une entrevue 8c d’une réconciliation 

• ^ 

mille fois plus touchantes que je ne pourrois 
vous l’exprimer. Imaginez la nature quife rap-, 
proche d’elle-même après en avoir été long-, 
temps réparée ; un pere qui retrouve fa fille • 
qu’il croyoit avoir perdue pour jamais ; une 
fille qui n’ofoit reparoître aux yeux de fon 
pere 8c qui fe trouve preflee dans fes bras. 
Ne crains rien , lui difoit-il , tout ell pardon- . 
né depuis long-temps , 8c tout l’eût été d’a-, 
bord fi tu ne m’avois point fui. Ce que je te 
pardonnois le moins c’étoit ton abfence. En- 
fin , pourfuivit - il , je* ne me croirai donc 
plus;feul fur la terre , 8c lorfque je la quit- 
terai, ma fille au moins me fermera les yeux. 
Elle me furvivra , 8c je n’aurai point la dou- 
leur de périr tout entier. 

Je n^étois pas oubliée , ajouta Claîietté , 
dans les expreffions de tendrefle du Vicomte. 

Va , me difoit-il , mon cœur t’avoit adoptée 

' * M • • 



Digitized by Coogle 




lOÎ T O N f 

avant que tes droits me fuflênt connus. C*é- ’ 
toit la Nature qui parloit , lorfque je croyoi» ' 
n’entendre que la voix de l’Humanité. 

Le Comte étoit enchanté de ce qn’il venoit ‘ 
de voir & d’entendre. Il dut lui-même être ■ 
fatisfaît de l’accueil qu’il reçut. Ma mere ne . 
laifîa point ignorer à l’oncle tout ce qu’elle " 
devoir au neveu , & la reconnoiffan.ee du " 
Vieillard parut égaler la généroliré du jeune 
homme. 

Cependant ', continua Clairette , nous fû- - 
mes bientôt , ma mere & moi , livrées à des - 
nouvelles alarmes. La joie avoh fait fur le 
Vicomte une impreffion trop forte pour fon 
âge & pour fa foiblefiê. Peu s’en fallut que 
Pinflant qui nous réuniffbit à lui ne nous eu 
féparâr pour jamais. - 

Heureufement nos^frayeurs fé diflîperent‘ 
au bout de quelques jours. Le Vicomte le 
trouva dans une fîtuation paifiWe. Ses forces 
revinrent & parurent même augmenter. Alors 
il fallut entrer dans quelques détails qui n’a- 
Toient pas pu fe faire jufqu’à ce moment! 
Ma mere inflruifît le Vicomte de la maniéré 
dont te hafard nous avoir réunies. Je fus moi* 
même obligée de faire plus d’un récit , que 
je ne fis pas fans héfîter. Le Vicomte me de- 
manda ce qu’étoit devenu mon compagnon de 
Toyage , & fur-tout qui vous étiez. • Mais _ 
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péinc je kd eus nommé le Chevalier de Ver-, 
non , qu’il s’écria i Je le coonoia , je fus l’a- : 
mi de fou pere ; mes propres malheurs m’em-. . , 
péchèrent de m’occuper des fîena. Mais je - 
favois confufément qu’il avoit laiiTé un fils. Il . 
n’y eut jamais de plus honnête homme que - 
le pere , ni de plus digne d’un meilleur fort. • 
Il portoLt , d’ailleurs t uri nom des plus diilin- . 
gués de la Province , & fon fils m’avoit inté- •. 
refl'é fans le connoître. Il a grand befoîn , re- . 
prisrje en héfitant y. que cet intérêt fubfîfte 
encore.... Ah / de tout mon. cœur., interrom- 
pit le Vicomte. Maintenant que la Nature ne 
gémit plus, je ferois au comble de ma joie- 
d’acquitter les dettes de l’amitié.. 

Je faifis ce moment , continua Clairette , je. 
tombai à fes genoux. Hé bien 1 lui dis-je. en 
tremblant , ce malheureux Chevalier de Ver-, 
non , ce fils de votre ami intime. ... eft . . . . 
Parle, ma fille , me dit Je Vieillard eneflayant. 
de me relever. . . . explique-toi . . .’ Il eft mon, 
époux 1 m’écriai- je avec un eftbrt involon-; 
taire , il eft votre petit-fils / Le Vicomte pa- 
rut un peu étonné , mais fans paroître cha- 
grin. Que d’événements imprévus ! s’écria-t-* 
U. Enfuite , il m’obligea de me relever. Va, 
me dit-il , en m’cmbraflant , j’approuve ton 
choix , Sc je rends grâce au Ciel de ne t’avoir 
pas réduite, à. faire, un choix bien inférieur^ 

• 1 
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Mais pourquoi le Chevalier ne paroît-îl pas ? ' 
Le Sort , lui dis-je en verfent beaucoup de. * 
larmes, nous a féparés. L*attachement du., 
Chevalier pour moi lui a fufcité mille perfé- , 
cutions. Il a brifc les fers 'où le retenoit fa . 
famille ; mais la crainte le retient encore éloi- . , 
gné de fon époufe , & j’ignore fa deftinée , ' 
comme , fans doute , îl ignore la mienne. . . 
Alors je lui expliquai plus en détail le genre • 
des perfécutions que nous avions efîuyées l’un 
& l’autre j je lui peignis le caraôere de vos 
perfécuteurs. Confole-toi , me dit le Vicomte. î ^ 
lia caufe de ces perfécutions ne fubfiftant 
plus , 'elles finiront avec elle. Je fuis très- 
sûr que le Baron ne dédaignera point mon . 
alliance. Il faut s’adrefîer à lui direâement. . 

- Souffrez , dis-je à mon aïeul en lui pref-, 
fant les mains avec tendrefle , fouffrez qu’au, 
défaut de mon époux , je vous préfente un . 
autre lui-même. Que dis-tu ? reprit le Vieil- 
lard avec émotion , aurois-tu un fils ? Hélas ! 
oui , lui dis-je , un fils infortuné qui n’a pas , 
•encore joui des regards de fon pere ! Ah / . 

, qu’il paroiffe aux miens , s’écria le Vicomte : . 
pourquoi les en avoir prives fi long-temps ? 
Je.pouvois à l'inftant le fatîsfaire , ajouta , 
Clairette ; cet enfant étoit depuis la veille 
dans la maîfon fans que le Vicomte en fût 
Inffruit. 11 peufa expirer de joie en l’cmbraf- 
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fant. La fortune me rend plus qu'elle, ne. 
m’aroic ôté , s’écria-t-il enfin ; il ne manque 
plus à ma fatisfadlion qm^ d’ofifrir , de ma 
propre main , le fils au pere 8c répoufe à 
l’époux. / 

Depuis ce moment , ajouta Clairette , on; 
ne s’occupa que des moyens de nous réunir. 
Ce qui fembloit le plus embarraiTant , étoit- - 
de découvrir quels lieux vous habitiez. J’é- 
crivis au fage Dartevel , 8c dès le jour fui- 
vant il fie rendit auprès de moi. 11 parut aufli 
flâné de me revoir qu’étonné de tout ce que 
je lui appris. Selon lui , 81 d’après les notion» 
qu'il avoit des circonitances de votre fuite , 
vous ne pouviez être palTé qu’en Angleterre ;; 
8c il ajouta qu’il étoit rélc^u d’en rifquer le. 
voyage. J*étois ntoi-même trop iittéreflée àt 
eette recherche ppuc m’oppofer à fa géné- 
fofité. 11 eut quelques entretiens avec le Ba- 
ron , à qui il fit aifiément approuver notre 
ailiance ; 8c il partit pour Londres , nmm d’ua 
paffe-pori. Nous apprîmes à fon retour qu’un 
de fies amis lui- avoit donné quelqircs édair-» 
cUTements fur votre féjour en Angleterre $ 
mais vous aviea déjà quitté ce pays lorfqu’ili . 
y arriva. Il paroiflbit même înftruit de cer- 
tains détails qu’il nous déguifoit. Pour moi 
ajouta Clairette , ce qui m’attriiloit le plus » 
c’étoit votre abfence.^ La nto,rt du Bacon.» (ÿik 
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farvint , acheva de rendre à ,touS égards vof . 
tre préfence néceffaire. Enfin , Dartevel ima- ; 
gina l’expédient ^|ii4ious a réufii. Vous favez 
le refte. L’arrivée de Lucile avec vous , Sc 
certains bruits répandus à ce fujct , ont été. 
le motif des épreuves qu’on vous a fait fubir ; 
motif que je n’approuvois pas : mais ces, 
épreuves n’ont fervi qu’à mettre dans tout 
fon jour la beauté de votre ame. Lorfqu’on 
#. penfe comme vous , il eft avantageux d’avoir 
à faire preuve de fa maniéré de penfer.r 

Ah ! lui dit-il , ne crois point que la feule 
générofité m’ait conduit dans cette circonf- . 
tance. Ta feule vue a tout fait. On peut dans 
ton abfence ufurper quelques;uns de tes.droits; . 
mais pour les reprendre tu n’as qu’à te mon-, 
trer. Te le dirai-je enfin ? J’ai fait plus que 
te trahir ; .je t’ai foupçonnée. Voilà , fans 
doute , le crime que tu me pardonneras le. 
moins. Raflure-toi , cependant ; mes remords 
l’ont déjà expié ainfi que mes autres foiblefies. 

Un regard de Clairette fut toute fa répon- 
fe î mais ce regard difoit tout. Il renfermoit 
en même temps un pardon , une apologie , Sc 
tous les fentiments de l’amour. 

On ne tarda point à rendre les deux époux 
l’un à l’autre. Leur mariage fut ratifié de la 
maniéré la plus authentique , Sc il leur fembla 
qu'ilÿ s’uniiToient pour la première fois> Toni . 
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confcrvoit pour Lucile une eftime réelle ; mais 
U n’ofoit s’offrir à fes yeux. Ce fut Dartevel 
qui Te chargea 8c de la voir Sc de .ren|ager 
à reprendre fes dons. Il apprit qu’elle s’étoit 
réfugiée dans une Abbaye voifine , 
dont il lui avoit entendu faire l’éloge. Il s’y, 
rendit, mais inutilement ; elle.refufa .de pa- 
roître. Ce ne fut même que plus' d’une an- 
née après', que Clairette 8c la Marqyife ob- 
tinrent d’elle une audience.- Elle parut alors , 
mais fous l’habit de religieufe. Maintenait- 
leur dit- elle, que mon facrifice eft confommé, 
je puis ceffer d’être invifible , 8c je reffens , 
comme je le dois , la faveur que vous^me faî- 
tes. Ce fpeftaclc émut vivement la mere 8c la. 
fille. Clairette , fur-tout , ne put retenir fes 
larmes. Que vois-je ? s’écria Lucile : eft-ce.- 
vous , eft-ce bien vous qui pleurez? . . . Quoi/ 
vous daignez vous intéreffer à mon fort ! N’en 
doutez pas , reprit Clairette ; je voudrois bien 
qu’il fût en mon pouvoir de l’adoucir. Ah /• 
quelle ame ! quelle ame ! ajouta Lucile. C’eft 
trop que de réunir tant de vertus à tant de 
perfeûions ! Mais ne me plaignez pas. Je fuis 
arrivée au port après avoir effuyé plus d’un 
orage. La folitude n’eftraie que ceux à qui le 
monde eft inconnu : ceux qui le connoiffent 
le quittent fans le regretter. En un mot , j’aL 
recouvré .le feul bonheur dont je puiffe défor- 
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mais jouir ', le repos ; 8c peut-être n’efl - if 
.point ict bas ‘d’autre bien réel. 

■' II 'y auroit eu de la cruauté à vouloir dé- 
^febüfer Lucile. Ni la Marquife, ni Clairette 
ae l’entreprirent ; mais l’une 8c l’autre la priè- 
rent' de vouloir bien reprendre un don qui 
étoit reflet d’uile générofité portée trop loin.' 
Qairétte' èft ma fille , lui dit la Marquife ; elle 
jouira d^ne fortune aflez confidérable , 8c il 
feroit ftfperflu d’altérer la vôtre en fa fav^r. 
La iiiienne , reprit Lucile , me devient à moi- 
atêrae fuperflue : mais , Madame , ajouta-t- 
elle en s’adreffant à Clairette , je fens que le 
*ele "m’a fait commettre une imprudence. Je 
éroyois que la^ fortune avoit été auffi avare 
envers vous que la nature a été libérale. C’é- 
toit une épreuve que j’ai voulu faire fubir à 
't’oni , ajouta la Marquife ; il étoit dans la mê- 
me perfuafion que vous ; mais cette épreuve 
n’a fervi qu’à faire éclater la nobleffe de fes 
fentiments. 

On inlifta encore long-temps de part 8c 
d’autre. Enfin Lucile indiqua à Clairette quel- 
ques parents éloignés , mais pauvres , à qui 
elle pourroit tranfmettre le don qu’elle refu- 
foit : ce qui fut eôéftué en peu de temps. Il 
y- eut toujours depuis une amitié intime entre 
Clairette , la Marquife 8c Lucile. Toni eut la 
prudence de ne la voir que rarement. Il avoit 

abjur é 
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abjuré toutes fes foiblefles , 8c il fentoit tout 
fou bonheur. Il avoit retrouvé un ami , une 
époufe , Ain fils , le repos , 5 c une fociété dé- 
licîeufe. Lui 8c Clairette vifitoient fouveiu la 
maifon d’Hubert. C’étoit , malgré fa fimplîci- 
té , leur maifon de jplaifance^ Ils n’y firehi^* 
aucun changement ; ils vouloient que tout y 
rappellât à leur fouvenir 8c leur fage Bienfai- 
teur 8c les plaifirs de leur enfance. Ils fem-. 
bloient s’aimer encore davantage en revoyant 
les lieux où ils s’étoient d’abord aimés. Toni, 
enfin , difoit fouvent en lui-même : Il eft des 
liens qu’un- cœur né fenfible Sc vertueux ne 
peut jamais brifer. J’ai long-temps erré loin 
de ma patrie 8c de Clairette : j’avois cru pou- 
voir oublier l’une 8c l’autre , Sc l’une Sc l’au- 
tre ne m’en font devenues que plus cheres. 

Fia de la quatrième & dernierc Partie. 
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